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LA GUERRE DES P.^YSAWS

SCiiNES HliJTOKIQUES

Du XVUIe siècle

PROLOGUE

1793

U Belgique est le pays natal de la liberté; quelnu.

«rtés dérivaient d'un droit populaire, droit faisant^rt,e d^ nioeun, et de la législation de nos a"
peuples de la ra<îe germanique, les communes du nlatay. acquirent aussi, peu à peu, la consécraLZLfe leur indépendance. A la fin du moyen âge Ss
irtout on étAit encore trop acH^outunié à la servitude>ur pouvoir songer à la libarté^-les rapports e^^t
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dS°&nl™ r^"! f'aBPuyaient cûez nous sur de a

«tuent réglés par des lois fcrites.
<i!ue la passion du Ubre développement M ^^ vpendance constitue un élément SS f ' ""

nons ont tranamis nos ^o-^, 1" "^ <i

testablement la dest^ée Se ,^ Zt'^Z^
^

g.^t^ue déploiement d'effort:;'^r,^^4'
'Malgré tous les malheurs oue îen» »n^t™

eu à supporter pendant tan" de si^^ Iff^ """f
.
éprouvés que tout autre wZe^' ^ '*?

'^Z P''

avaient, jiau'à la fin duTvîîr -2?"^^' '"' ^'8*
leur indéïïiance i'i u'i:yrv^'*' t^^^^^*
damentafe du pays tUùi enmL i !^ ? ' '"' *""

voirs et les dro^^ du'plrTdu "^leTà" ^
''

avènement au trône, elle était selo^T l
''"

que, solennellement iuré. ^"s 'lelS
1"*"* "*'

unfl^;tetV::riVu"i ^^t^
<P>'J

ses derniers fondements. ^ *°*'*^ ""'

devaient serv^dt^ple^t/^i^^^" .^I^P'»
grand pays rendu !« ^l •* '*'"i^''

avaient, dans ce

doctrine qui nfait tluteTi^^f" ?»" «»«™i' une

devoir anéantirTiamatî^ **.P" '"*« »«"*!«"

scandaleux dÏ>rtSfe
'" """^ ^^ '"««•« «t de

*-^r calcuJt^é'V™ le^^t et avec ^e
peuple. Ils proclamaient l'.o^Tm^l U Z^l

;»-»«*..
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se delà

avaieni

[ue plus

Belges

intacttj

ioi fon-

les de-

chaque

e anti-

!t niaient le Dieu du ciel; ils allumaient dans toutes
les âmes le sentiment des droits de ITiomme et étouf-
faient jusqu'à la dernière étincelle du sentiment du
'evoir.

Pleins de haine contre tout ce que leurs pères avaient
ifié ou vénéré, ils jetaient la. raillerie à pleine mains
r la religion et la moralité, sur toute espérance, sur

bute foi;--trop ardents à l'oeuvre et trop superbes
^ur nettoyer le champ envahi par l'ivraie, ils préfé-
int bouleverser le sol de fond en comble afin de pou-

voir interroger un stérile désert et voir ce qui surgirait
ie son sein dévasté. En un mot, ils appelaient la malé-

jdiction et l'anéantissement sur tout ce qui existait, et
entraînèrent le peuple français dans une voie qui n'a-
|vait pour jalons que les ruines épiarses d'une société qui
n'était plus.

Bientôt, lorsqu'il ne demeura plus rien dans jles

;Coeur8 que la haine et l'incroyance, que la soif de la
vengeance et l'aveugle désir de l'inconnu,— les fruits
^de 1 arbre du doute se manifestèrent.

Paris, comme si l'enfer même eût été couvé sous son
Ml depuis des siècles, Paris entra en éruption et éclata
|en une inconcevable furie. . . Ce volcan, gros de toutes
les passions humaines, versa sa lave en torrents furieux
tnaqu au-delà des frontières de la -France. .

.

li'étranger qui s'érigea sur-le-champ en réformateur
lu monde, nous offrit sa liberté à la condition que nous
icceptenons les chaînes de l'esclavage en France
J^ous qui étions nés avec la liberté et qui l'avions pos-

sédée pendant tant de siècles, nous ne reconnûmes ms
cet héritage de nos aieux dans la repoussante image de
Je^rit de doute, du meurtre, de la dévastation et de la
violence L'indépendance de notre pays nous était tou-
jours chère par-dessus tout. . Nous refusâmes et fûmes
écrasés sous la brutale supériorité du nombre
En novembre 1792, la bataille de Jemmapcs Kvra
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répandirent sur 1« «11 ^ ^ ''«•'* do néai
l-eaM avides de etéf^"^"'

-""^^ »" "«^ ^
da^°It:fÏ4:;^ e^ctndSr'''"' ''* ^"«'™ '

leur suffit pour metfrT^ n ^ """"^ '*?« de te
pour entassa I<^'^ TJ T ""^ ?'"« ^"«« <%
conduire.en P«Sce^ '"^'r '^"f

<*«« t<>"neaux et

tributians militari^Cr ï^^' f "»'"'"'»«» de <

a«^ paysans leuz. b;u«aues i >

""^ "^"K"'''
ge d'un papier-moMarZ t r" «""«^ *° ^h
«nr d'innombrables cS^ri^tr.wT-,'' ^°™^°er ai

jiTeXri^"^^^ P»^-- de la r.
1-antetissement de^lilli-"™" ""« """ette «tupe
religion, de ses rZZ e^^r''^ «•" "^"«tre. de
d>oir dans quelque' lu^^t *T' """ ^«"«l
«ne inéb„,nlabk conL^™;

,„ T f'
''^^ ««^

-Dieu et en l'assist^oeT ci!?
'' **'"*«-P»'^ce <

semblait vain et imnSsZt .
^?' '«""^ '"•nmi

Htude des envahiS. ^"'^ «-lombrable m^
Et pourtant il vint „„

«chiens battirent wlT' ^- ''^^"ee: les An
18 mare 1793.-L'«*a^?, ?f

"^ * Neerwinden 1,

Alore notre patrie flJrJ'i"** '«'''e sol.

prit haJeine. L^',^^::^^ '"""^oPP-sion, re-
trouva sa premiè„^ Se^ 2^^' ""'^»"' to"* ^e-
«vee confiance, le oom^'' f""™".

envisagea l'avenir
«^bamps dévastés ou Znâonr-"^

""m^iatenjent; les

nouvelles semences; 1"^°^^*^;^^* * ^^^'^'^
gère furent arraché^. esT,;!i','«

domination étran-
' ^ eglisesfurent ornées de non-

ym_ ''V ^,
"^Wt^''"'^^f^
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u;—et partout, aussi bien sur les visages que dans
_ coeurs, rayonna la joie de se sentir libre et la recon-
iissance envers Dieu pour cette délivrance inespérée.
€e que nous allons raconter s'est passé dans un vil-
ge de la Campine brabançonne, que, peur certains nio-
:s graves, nous désignerons par le pseudonyme de
'aldeghem.

Ce village était situé à quelques portées d'arbalète
ine grande chaussée de terre; l'endroit où se trouvait
•n humble petite église apparaissait de loin comme un
irc de majestueux tilleuls au-dessus desquels s'éle-
iit seule la croix du clocher, comme pour indiquer
i une association humaine habitait en ce lieu à l'om-

•re du temple de Dieu.
De plus près, Waldeghem offrait un aspect riant et

ai: les toits de ses chaumières étaient couverts de
lousse, les façades tapissées de vignes ou à demi en-
^vehes sous le paisible ombrage de larges noyers. Mais
1 y remarquait aussi quelques maisons de plus haute
|pparence: le presbytère, reconnaissable à la clochette
laJarme, était situé près du cimetière; non loin de là
» demeure nioins élevée mais cependant gentille du sa-
Ti^em--maître d'^le; plus avant dansle village,!
•ele maison du notaire, et au-delà encore la vaste bms-ene avec ses etables et ses dépendances.
E^re les maisons et les chaumières qui semblaient

em^Bs au hasard des deux côtés du chemin, démen-
aient des espaces vides à travers lesquels le regard pou-

t s élevait enfin jusqu'à une ceinture de bois impéné-
Tables qui entouraient le village de toutes parte et le
^aisjuent ressembler à une délicieuse vallée eSr/e detautes montagnes.

Devant l'église, sons les hauts tillepls s'élevaient tou-

WtVT'
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qui 6 y vendait on ne pouvait le voir car Ip»

Devant quelques cabarets on avait dressés d«, f

.ussi tout était calme et 'ifeS. """ "" *'

ke4e::raL"'riltilïe"r "",^*' ^'^ ^"

?»fe, par parLi nw ' ''"^ '' population
:

res „n chapelet, ou !'„„ et l'auH Tw "'

»n àln «rfile p^""r','=f f"»
«'acheminai,

«ait très lente et^-«?^ ^T '"^ ™"** Pa^»

én«,ill4e de roi^ "ifde ^7^ * *""''*^'" *^'»'

doyait ,„ le bfeu .ibrel^'c^t^rdi^'"""'
"

trahiwait le mouvement nA.« °" hommes

fnes de peuple ^2;^"^ 1^7.^^ ^ '

la campagne immobiles dai

salut^lennel ,ui devLte^tltlol^I "-"*«' ^

î^i I on n'apercevait ms edoorp ïp ,«0-^*
an centre du vilWe rplTr.!! . .f'^'^^ mouvemen

« village, cela provenait d'une habitude ca^
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Dulée des paysans qui quittent la maison d'autant plus
Itard qu'ils habitent pl-us près de l'église: de là vient
Ique le mouvement commence aux extrémités de la com-
Imune et s'étend par degrés de proche en proche jusqu'à
pe que le son de la cloche fasse accourir du cabaret les
retardataires pour ne pas manquer le commencement de
l'office.

Et vraiment personne n'eût voulu s'y exposer ce jour-
.. Il devait ee passer dans ce salut quelque chose de
irticulier qui piquait la curiosité de tous.

Bruno, le fils du notaire, qui faisait ses études à l'é-
bole latine des Augustins à Anvers, était en congé pour
passer au village les jours de la kermesse. Il avait une
roix merveilleusement belle et était très habile musi-

jcien. C'est pourquoi le sacristain avait depuis long-
jtemps, et non sans grande peine, fait apprendre aux
Ichanteurs de la confrérie de Ste-Cécile un salut so-
lennel dans lequel se trouvaient de nombreux solos.
"Bruno devait chanter ces solos.

Depuis trois mois, les familles des confrères de Ste-
Cécile n'avaient entendu parler que de ce salut et de la
beUe voix de Bruno; et cette longue attente avait telle-
ment mis leur curiosité en éveil qu'ils gagnaient en

I toute hâte l'église, comme s'il devait s'y passer un évé-
Inement de grande importance.
I Peu d'instants avant que la cloche sonnât trois heu-
res 1 église était pleine de monde: les femm-^ et les
fiUes se trouvaient sous la nef gauche; les pel , filles
[du même côté, au milieu de l'église et vis-à-vis des pe-
tits garçons dont un passage libre les séparait; les
hommes étaient rangés sous la nef droite. De cette fa-
çon un côté de l'église brillait, souriant et frais, de .

Ilots de dentelles blanches comme neige et de parures
hautes en couleur, tandis que le côté opposé semblait
R assombrir sous la teinte monotone du costume bleu
des paysans.
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«gé» étaient éparnilir!! "^î' ^*°''" «J-'e les

1-âge mûr se tenallTnlfr /'"^ ^^ '""cluiient

Sébastien, ]e pat™ ,^i """"i
^''^ '^« ''«•'tei de e.

tous les jcnJ'^Zni "™''*™ ""^ ^^«hers.

1^" place accoutumer '"' """*"*
-^^J» P^» au j,

"ornl^e à" Sul'l-'*-'-" - tenait .„ ,«.

f™ prie-Dieu e le ^l^T^^ "Pf^é .ur la tabl
d« «aint. Son attitude fva^"'!

*°''™* ^*^^ J'™«
P'eux, sa Phy^ionomlune 12"° f"^ "^ ''^'

f'.on eût dit qu'il no son4ar r '^"'^ ** ™'*
fans la maison de Dieu H „^"^,! *"" '^ ''""'
tempd en temps des paroles mi

««happait même <

le Bruno et d^ salut p"* Zl"^ "" '•= «»"P
«aient à un homme déià vieur

S''"««''teries s'adre

"•14 qui était agenou lié r* "" ^"^ ™*'*' »" ™a«
un pilier.

S™<>'""e, deux pas plus j„i„^ ^^^^«

IaÎcirLutd''set™;iT";'^™''t irriter le vieil

"e^ouer les' sXTTrÛnl". "'^ ''^ »-« ^'«n«

1"'i's%Zatnt'?aiZt viS"1""' ™''^''"-ent
'"e s;éloignère„t .vTaZ^tT]^' r'''"^""» «n^-
n.e. CeIuiK.i s'en apereeTnt î'f

'*"' ^'^-"e hofe-
haussa les épaules jl ! ' ' "" ""•« moqueur et
ter de nouveCt Vie ^C/T '""'' *^"™en-
rale de l'église s'outrit teu 7^ '" ^^^ P'^e laté-

générale se dirigea Z 1"'^^ '' ^"'^ ''""«''«<"'

-Bruno .'dit le vieillard ^vee joie.

...«-.r.i.-,..
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—Geneviève! grommela le railleur, Toeil étincelant

de rage.

En effet, un jeune homme à la taille svelte, aux traits

purs, à la physionomie modeste comme celle d'une jeu-
ne fille, entra dans l'église, un gros bouquet de fleurs

â la main; avec lui avait paru une toute jeune fille, à
ÎK'ine sortie de l'enfance, mais ayant déjà les gracieux
dehors de la femme, et d'une physionomie si régulière,

si régulière, si délicate, si noble, que son aspect fasci-

nait et faisait rêver.

C'était Geneviève, la fille unique du sacristain maître
d'école, qui avait répandu sur son enfant adorée tout
l'amour que contenait son âme sensible, et dès l'âge le

plus tendre, lui avait donné une instruction qui, parmi
les villageois, la faisait passer pour une merveille.

Ijà jeune fille, qui tenait aussi un bouquet â la main,
prit de même celui de son compagnon.

Elle traversa lentement le choeur, monta les marches
de l'autel, enleva les fleurs à demi flétries et mit à la
place, on l'honneur du Dieu, son offrande fraîche et par-
fumée auprès du tabernacle. Puis elle revint sur ses pas
et prit la chaise que Bruno tenait prête pour elle.

Le jeune homme, pour se rendre au jubé où déjà le

sacristain faisait résonner l'orgue, traversa lentement
l'église.

'Sur son passage le silence fut troublé par le mouve-
ment des chaises; chacun se haussait pour voir le bel
étudiant qui allait chanter le solennel salut; qu'il fût
le bienvenu parmi ses compatriotes, c'est ce qu'on vo-
yait assez au sourire approbateur et bienveillant qui ra-
yonnait sur tous les visages à son adresse. Lui, ému
par ces hommages, courba la tête comme s'il en eût été
confus, pressa le pas, et atteignit sa place au jubé au
moment même où le sacristain ouvrait tous les tuyaux
•le l'orgue et annonçait par là la venue du curé.
Le curé entrait en effet par une porte voisine de l'au-
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n>«i«té de M mission ;«? " '' ««"«ment de

brillant eomme la neLT^lên "" ''^™"^ "«-
"t d«scend.int sur s^^Jl!"; ' ''''«''"«t »<>» fro

™lfe et sans recbZhTZ '^'"^, "°* "P-'^ee n.t
naient son visa» edme ,t^

""'""''^ "<»*« ""«>
core pleins de v% et atLti T' ^ ^''^ ^^^^ e:

«a"i la charitabi: bln^du "^r "^ ""''"'* "" '

«ardr rî;Zi~i:i/~ - «on, „
mioer ses traits, et on è^/tTl' T'"^ '«'»'''« '«^

'«« ye„.. I, s'irrêttun i^'L^rj'".""? '"'™^'*'
commeravi dans un son^e bTenhL^? î

'" P°^^' «'

ioule entassée dans l'i^L ,^'"' '' eontempla
Ii

Sauf bien oeu V«^ f u'""*'"* ^ ^^°»«o^-

1« avait initiéTtôu 'à
I» i ^^'"^ '^'"^ «« «««"-lA; il

«-nsolée dans leuT^iLd^'^^''" «''"«*;'> '^ «^
7; il leur avait moSré t^ierr*^

'""'" '«"" "i"^
alors que l'enfer .„ révolte aviit

' ™P'^*"^ «P»*''
Perséeution, le menH^TuJl '„'" '" P«'™ •»
leurs eoeuis de reol „ V f l^^' " avait pas dans
^» ^eu. p^tr:?i;'i'pLrrs^;^' ^^'' ^-* ''-«

•le .on coeur; f^vair^^:"!': P"?"^'» Wen-ain^
mait comme un tendre n^»

^"^ ««''" «* !«« ai-
'

Mais aussi comb.^n ne leT^r^'"-?*'-«mour ils avaient tous voué à JZ „""*"'' P'" «"«'
«nême, se trouvait au mih^u dW ^ ' ™'®' ''^ ^'^
^oler et bénir à chaque év&eme^t' ^" "'"'''«^'' "'"'
comme un jalon daM Ltll ^ ''"' ™°ait se poser
le monde!

'""<'"" '™'' monotone chemin à travers
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Comme un fugitif »yon de la pensée, cette contem-

plation travTrsa le coeur paternel du prêtre, et il ee sen-
tit pris d'une grande joie en revoyant heureuse 8a fa-

mille chérie, après les amères et désespérantes persécu-
tions qu'elle avait eu à endurer.

Encore tout obsorbé par cette douce préoccupation,
il se tourna vers l'autel pour commencer le salut. Le
frais parfum des fleurs s'exhala vers lui en odorante ef-

fluve. Un regard de reconnaissance s'échappa de ses
yeux, tandis, qu'en passant, il adressait à la jeune Gene-
viève un affectueux sourire.

Le salut commença. Les membres do Ste-Cécile se
trouvaient là au grand complet, et comme ils avaient
été instruits par le sacristain avec une extrême sollici-

tude, ils chantèrent avec beaucoup plus d'ensemble que
d'habitude; mais, dans la conviction qu'ils étaient bien
dressés, ils criaient d'autant plus fort, et cherchaient à
faire dominer leur chant sur les sons tonnants de l'or-

gue, comme s'ils eussent disputé le prix, dans un con-
cours, au puissant instrument.

Cela dura ainsi quelque temps, jusqu'à ce que Bruno,
après un intermède de l'orgue, dut reprendre l'hymne
en solo.

D'une voix posée, douce, à peine entendue, mais si

pure et si nette qu'elle allait droit à l'âme, Bruno en-
tonna le cantique de louange:

Ave maris stella. .

.

Et puis, élevant peu à peu le ton, et imprimant à
son chant par le tremblement des notes un caractère
de plus en plus touchant, il atteignit la stophe :

Monstra te esse matrem,.,

qu'il soupjira d'abord d'une voix basse et comprimée, et

mmn'Sè ":.
feiî-
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qu'il lançs ensuite vers le ciel comme un cri ^„ ^ •»comme une plaintive ,up;,licatio7

^" '^'"

Jl eon .nua ainsi l^hym^,c, eon,I«i«.nt su mcrveill,

cordes qui résonnent et vil.r,mt j •• ' '

imaif ,].„. 1" r
«'lurent ù i unisson, car il

"T -- vu près de I'a„;7 âe stsé L™f" "

"«VOIX <ie Bruno les tena t plongés dan« l'm,n-monde enter; il leur spinhlaif T .
"^'^^ ^

aussi, quand e sons !^li
-.''''" ^'"' ^"^"^ "^^^t«

pluie «use, UXatt^t™:: îU''-
""' "

fets bizarres et ^CrcZt ^. ""*"™ « «î^ «*

ritable musique^t k ïf^'.« '?"f,.^'™*''
"«'' '« "é

parle du eoeurarco^ur SLf *".!' *' "'"'"'' *"'

enteXt^ritieTetTi^^^^^^^^^^^^^
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iblable; une prière dont les accents triste* et pro-
[fonds oppressaient leur sein ému, qui les faisait re-
jgarder le ciel en frémissant quand elle s'élevait, sup-
Ipliantc, vers Dieu, qui les faisait trembler et les for-
Içait à eourber la têU) quand lus notes douces, traînan-

tes, animées ]>ar un craintif tremblement de la voix,
leur faisaient sentir que le chanteur s'humiliait de-
vant le Tout-J^issant; une prière enfin qui gonfla tout

coup leur poitrine, et les ravit en extase quand le

"iu chanteur entonna le Magnificat, et que la strophe:

Magnificat anima mea Dominum

.

.

.

[jaillit de h poitrine de Bruno et alla comme le son écla-
rtant d'uT trompette frapi)er les voûtes de l'église.

Le êi ut continua, mêlé de rentrées du choeur, de
Iprières du prêtre et de soloe d< uno, jusqu'au mo-
jment où l'office étant fini, chacui. je leva pour quitter
[réglise.

Bruno descendit du jubé et fendit le flot- du peuple
Iqui sortait pour rejoindre son père et Geneviève assis
près de l'autel.

Le jeune homme semblait, en extase et souriait ra-
dieusement; une vive couleur colorait ses joues, et il

jetait sur la foule un regard amical comme s'il eût

j
voulu demander ce qu'on pensait de son chant. Toute-
fois personne, ni homme, ni femme, ne répondit à son
sourire: tous s'éloignèrent de lui avec un muet respect
pour lui faire un large passage, et s'arrêtèrent à le re-

I
garder d'un air stupéfait corne si un prodige eût passé
sous leurs yeux.

En réalité, ces gens simples étaient encore tout à fait
80US l'impression de sa voix enchanteresse; leurs
jeoeurj: palpitaient encore d'émotion; il leur semblait
1
impossible que ce jeune homme pût posséder une pa-
reille puissance, et que ce fût lui qui avait versé dans
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^™™ ja porté cet enfant da
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à la kerme.se; mon'^r„ *,f

"""
•'' "«"»---

-i cet instant l'église était" ^l ^°°"- "•

g'eeéta.làpeuprèsvide;lesper.
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I
tonnes qui l'y trouvaient oncore la quittèrent de même.

1
Au dehore tout étffit changé comme par un coup dé

baguette magique. Déjà l'on entendait au loin les sons

I

séducteurs du violon, et de la busse percer les bruiU tu-
multueux de la kermeese.

j

Quelques vieilles gens étaient cci^ndant restés au ci-
metière pour s'enquérir des nouvelles, si tant était que
quelqu'un en connût. On parlait do la république fran-
Içaiae, des jacobins, de la mort de iMarat, et de l'empe-
reur d'Autriche; on s'applaudissait de la belle mois-
son de 1 année et l'on exprimait l'heureux espoir qu'à
1 avenir Dieu préserverait le pays du pillage et de U dé-

[vastation.

Là se trouvait aussi l'impudent jeune homme qui,
pennnt le salut, avait appuyé son bras sur le prie-
Dieu !e St-Sébastien. C'était Simon, le fils du bras-
seur, à qui h mort prémahin^e do sa mère avait per-
mis de prendre le mors aux dents, et qui même pen-
dant les premiers mois de la domination française
courut à Bruxelles sam. .ue personne sût ce qu'il avait
fait dans la capitale. -n était revenu avec de mau-
vaises Idées et s'en t j sez pour faire penser aux
pe3^ans qu il n'y avait pas -fréquenté bonne compa4

Quoi qu'il en fût, personne ne l'aimait dans le vil-
lage, dont il scandalisait les paisibles habitants par
son incondnite et ses nides et grossiers propos. Seu-
lement on trouvait toujours autour de lui quelques jeu
nés paysans d'entre les plus pauvres et qui l'accompa-
gnaient partout pour vider les pintes de bièr qu'il

^^^'}J''^^T^
^^ ^^"r payer dans tous les cabaretst était dommage pourtant : en vérité, Simon pouvait

passer pour un beau garçon. Il était de haute .taille,
ses traite étaient réguliers, et il avait passablement
a instruction; mais son attitude était hautaine, sa phy-
sionomie dure et son sourire habituel amer et d^^-

'tSj ^.-«aP'



i:!

.ri

' —20—
gneax Un oeil expérimenté eût découTert deabord que ce jeur, homme, bien qui'l eû?^„!!ans à peine, était déjà déaoûtéXI! ,

^^
même avait corrompuS vt li '' >*"' "i"

inconduite. ™ '^" *'"' org"»' e

4. ain i';fi:::,ttrn-:î.
'- -'-> --

l'ereonne ne S^it t! f^r-^io», savoir i

patriotes, disSf 1;' !l'\P'''^ <i"« '-• ««« '

q»i - laissaient ch "ans 1eu" m Tr ^-'^
au Dortrait <^n r^iaki^ i. . "^ P^^ ^*^ curé a

^^^derr:t';is'r'''^^"''"^-«^"

l*Iaient';u" r-avii T.omTT """ '''"' ''"' "» "
bière dès que le sln^rlif fi

!'"^'' /'"«' ?'»*«

Montait nas et itlT .' """' "«'^ Simon ne
•ir dégax:tt,rts .ifrL' ^î

*""^"«

- ,»nes ,,ce. de sa pe^nnS"^
*«»pt^eîX,eTl^r-"---«
vieu^tmestiqt'rn" ITZ ""''

f' «™-- ^' «
*« d'école etl ml^Xe "' '^ "'="^'?"' ">«

<wTnu::>::i^,f«^^ '^toment au mille

™p«t ot fixaient : • Cnl efT"™- "" ^"'^ «^^
flatteur et admiratif. SurTvit!

'^"'"^''' "" '"S""^

- ^»- '«^ ^^^^ «S:t;;:rÏIC1--

5^ !^Ci i-'ï: J^^-rî"

ï^bt.:^:^-'"- .îT.i"'
-.'A

'+.:!

W:^0^'. -Ur»
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était facile de voir que les paysans se disaient en eux-
mêmes :

—Ils sont nés l'un pour l'autre. 11 n'y a pas de plus
beau couple au monde!

'Cette conviction était empreinte plus profondément
encore sur les traits du notaire et du sacristain; leurs
^yeux rayonnaient d'orgueil et de joie.

^
Mais celui qui semblait- heureux jusqu'à en perdre la

tête, c'était le vieux domestique Jean. Il s'efforçait de
redresser son dos voûté, tournait la tête de tous côtés,
et contemplait les gens d'un oeil fier, comme s'il eût
voulu dire: • --

—'C'est moi qui l'ai élevé!

A l'entrée du cimetière, il leur fallut passer tous
devant Simon, qui, le visage irrité et envieux, frémit
de jalousie en voyant Bruno et Geneviève s'avancer
vers lui, la main dans la main.
Le fils du brasseur lança à la jeune fille un coup

d'oeil si dur qu'elle baissa la tête et tira sa main de
celle de Bruno; puis il jeta sur le jeune étudiant un
regard fixe et perçant comme une provocation. Ce-
pendant, quand Geneviève passa devant lui, il se mon-
tra de nouveau aimable, sourit gracieusement, et dit;
bonjour! d'une voix douce; mais la jeune fille, confuse
ou troublée, détourna la vue et courut vers son père,
qui se trouvait 'déjà sur le chemin du cillage.

Le vieux domestique avait remarqué tout cela avec
colère; il vint se placer devant Simon, le menaça du
poing et dit :

—Encore une fois ! impudent ivrogne !

.
Simon, les yeux baissés, était appuyé contre le mur

de l'église. Des paroles confuses de rage et de vengean-
ce s'échappaient de sa bouche. II n'entendit pas le
domestique.

Il demeura ainsi quelques instants absorbé par son
flepit; soudain il se redressa, et cria à ses compagnons:

\

T^W^^WZ^^^T
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n'est pas encore fi^e ZVt^:
'""'^"- ^ ^^^

res choses! ' """^ ''^"^'^s encore de sin^

«" te marché cJft» / '"' '^'"^»"-

"» tel tapage. Il 'yTv » „t'! ,f
?«««' « ^ &,

de cette formidaMe I^hueT
*""" ^""^ <l»'«u mi

pu facilement peXt 1"° T'"^" P'^'-We
1*8 clameurs de/chtw" Z"^*"''' «°"«i-

^camoteurs, le rouJ™!'^^"''/^ boutiquiers et

'"u^. le plaintif gmlem^r d^'**'
'' '"" "'^ «Je» '

par centaines sur if7a^ wr?."""' ^ "»>'™"
jeunes gens, et bienSri hnf * ''''''«' ™« '

confondaient en un to,"^„
^""*' "''«'"^ants,

aurait pu prendre, à q„S^''r'""'" ""'^"t' ^u',

« d'une ruche gigantlnT '^'^' P°" '" "'u™
J-« loule ondovaif c,,^ i

'

ouje heurtait, rsCIsiu "r'''
*"""« "° "««-

P'<^... mais sur tour r^W»^ ^
T'?""^' «"^ 1,

'"'^cjs^r'' «' -S." '"" '" «-*^ '

déplcyaiJt de nltl'tlr"*^ T" ''«^''««' »
friandises, jouets, ustensS tt^"" *'*™"* «° ^«nt
ments tout confectionna r! .TT- ^*°'^'=^ »» ^«te
«'.be en comparaisonTl'auLf"" "'""« «* P"''

J"
'-""ulte ni Ute, sauf parS'oiV"

°'' """"•^•«^*
tre manquait de tomber à la ,^^ ^ " P*^'"" «" ''«"-

gigantesque morceauT «iH^' ^™ '« *<« d'un
vers lui d'une boutiqu, po^r l a^T T^ P"»^'*

^
Le» parents de Bruno erdeLt-"" ^ ''''"''''«^•

feurs pas .ers ces bout.^u s ij^rr-r?* "'"«^
temps, jusqu'à re que le ,V,'>„ 1^ arrêtèrent quelqueque le jeune homme eût acheté un

muM
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magnifique livre de prières à fermoirs d'argent, ca-

deau de kermesse offert par lui à son amie.

Ils voulurent alors parcourir aussi l'autre côté du
marché, afin de voir ce qu'annonçaient Je joyeux va-

carme, les sauts, les grimaces et les grands gestes à
tour de bras des charlatans et des escamoteurs.

Il régnait là une animation extradMinaire, on eût

dit qu'une armée entière de oriailleurs et de bouffons

s'y était donné rendez-vous.

Quelque part que parussent Bruno et Geneviève, on
leur faisait place sur-le-champ, soit par respect, soit

par affection; et bien que les deux familles se tinssent

à distance des bateleurs, ils pouvaient néanmoins tout
entendre et voir.

Au coin qui avoisine l'auberge du Lion se tenait un
charlatan étrangement vêtu et portant au cou une chaî-

ne formée de dents huma es. Sol? paillasse jouait de
la trompette et racontait, en termes pompeux, les mer-
veilles inouïes que son maître avait opérées dans tous
les pays du monde. A titre de preuves, il montrait
des parchemins garnis de sceaux rouges, et sur lesquels
était écrite la confirmation de ses paroles en langues
étrangères, que naturellement personne ne pouvait lire

ni comprendre.

A peine le bouffon était-il ^ la moitié de sa ha" ngue,
qu'il s'avança un paysan dont la joue gonflée laissait

assez voir quel mal le tourmentait.

—Eh bien. Sus, que vas-tu faire? demanda le notai-
re. Le gaillard va te martyriser.

—Peu importe! grommela Sus, je ne puis plus le
supporter. Quand il devrait m'arracher la tête du
corps il faut que cette dent sorte!

Le charlatan, remarquant cette proie, se mit à se
frotter les mains, fit taire le paillasse; il saisit par l'é-

paule le paysan souffrant et l'attira à lui, en disant à
la foule avec une majestueuse gravité:

WM^I^mW^^TM^^F^W^,
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—Tu n'es paa honteux, grand gaillard, dit le bouf-

fon, de pleurnicher là, à terre, comme un enfant' Tu
t imagines que cela fait mal? Ce n'est pas vrai!
Le paysan, les yeux pleins de larmes et le ^ge gri-

maçant de douleur, leva deux doigts en l'air et mur-
mura :

—Deux
! ô mon Dieu ! ô mon Dieu, deux ! une mau-

^aiise et une bonne!

—Comment, deux! riposta le paillasse. File bien
vite! Chaque dent coûte sept stuivers; mon maître va
te faire donner quatorze stuivers; le roi fût-H là. File
donc! je lui dirai que tu m'as payé.
Le paysan ne se le fit pas. dire deux fois; il s'enfuit

.a mam sur la bouche, fendit la foule, et disparut der-
rière reglise.

—Voyez, voyez, s'écria maître Nicophorus en jubi-
lation, le voilà qui de joie court comme un lièvre! Je
i/ai fait que le toucher, que dis-je? je n'ai fait que por-
ter le doigt vers sa bouche, et au même moment, la
douleur a disparu !

^

Bientôt après, maître et valet, remontés sur leurs
chaises, débitaient mille choses surprenantes; cepen-
dant,à 1 exception de quelques poudres de longue vie
dont la dose se vendait quatre liards, le dentiste noma-
de ne semblait pas avoir grande clientèle, et bientôt la
majeure partie de Passistance le quitta pour courir un
peu plus loin vers .un autre tréteau où sans doute on
était sur le point de se battre, à en juger par les excla-
mations irritées qui s'y faisaient entendre.

Les deux familles suivirent le torrent des curieux.
-nemère ime table se tenait un escamoteur. Après

avoir exécuté quelques tours avec les noix muscades et
les gobelets, il avait demandé un escalin, à quelqu'un
des spectateurs.

'

Un garçon, qui sans doute se l'était procuré par de
longues épargnes, et qui était fier de montrer qn'iï

\--^MmÊ^: "«ùîAaMffl^s '"iSFfin'.ir.n
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Cepen^jnt le faiseur de tours i.r»;f ...i/ „
et.nu.iutenant il assurait qu^l

" Tu™»! '^fdu psysa». Celui-ci s'était pincé le?^' f""',

''

repnses, mais après IWir fiit !„ • Ç
"'

quart d'heure, il s'effrâ™ à 1» T'" P^'"''""

lin pourrait bien l!,,-"^ * P*"** î"" «>n '

tra fout à o'reJl^et wT', '"^'>"i--.
We et trait, l'IeloteÏÏ 'de Sn 1^"* "" ''

I* sacristain, oui coMaissaZ
'^'^ '°"""'"-

paiser et lui fa re enSe ou'l î» T^""'
™"'"'

plaisanterie- mai, i„ ^ ^
,

'* ^^™esee tout é

• homme s ^;rrt à Jf" '^'"' """"^ «J*"'

venir aux coups '^"" P""™'*-»» ''«""P^eher c

•-as^i.Tint';^rt"Kf ^'''''^"p ^« "»
3t lui tir; avec un ^LT"fi'^J" W««° ™°"o»
Tandis que lë if!?^ f""^ '^«'"'" du ncE.

pièce d'arg^^t d'^nSi .f"^f" *»"«'''-"
«i c'était le sien un 'Iff'

*' *f'' *' «««•"'lait dont

fe-blanc parm"p!vr/'""^"r« ""« >»««
bre de liarfs qi'oîn^êr™ Tl^ *' '"'"^'"*'' »»>

sait.
1" »° u eut pas lâchés sans ce tour pU

teiT;e' m'ti''
''

'T"'"*'" "^ ^«^ pas Ion,

<.«4es
'f^H^î^-^^nr-

^"- ^'»^<
-->/eaii de Lierre! chansons nouvel!'^

f

toute sorte. Celadevait^el^^ T"^' ^'' ^*°^ *
pouvantable, car sur™ plunlrtT'*''»'''''"

^'"»« d'-
des soldats armés d'L2 "."i^ ^!! *'"'1<""'^ «n voyait

pour conclusion l'aifr^T'itine"'"'' ^'^''^''' "'
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Le chanteur était un vieux soldat de l'époque des

premiers patriotes, renommé dans les villages pour les
nouvelles et belles chansons qu'il composait lui-même.
Il avait laissé son bras droit à la dernière bataille li-
vrée par les patriotes sur la montagne de Huy. Il se
servait |)ourtant encore du moignon qui lui restait, et
auquel était fixé un anneau de fer destiné à recevoir
la longue baguette blanch avec laquelle il désignait les
tableaux tout en chantant.
Sa main gauche avait assez de besogne à battre d'un

petit tambour s::spendu en travers sur son ventre
De l'autre coté de la toile, se tenait une femme avec

un violon.

La foule afflua en cet endroit; Simon, le fils du
brasseur s'y trouvait aussi avec ses compagnons; et
soit qu ils eussent déjà beaucoup bu, soit qu'ils voulus-
sent troubler le chanteur, ils faisaient un tapage tel

*uk
'''''' ^"^ ^® '^"''^^ n'appartenait qu'à eux

Dès que tout fut prêt, le vieux soldat frappa quel-qu^ coups sur son tambour pour faire taire les brail-
^ards. Puis, de sa longue baguette, il indiqua succes-
sivement chaque scène, et cela en parlant et en bhan-
tant tour à tour, si bien qu'il fallait qu'il fût parfaite-ment maître de l'air de sa chanson pour ne pas s'y
perdre cent fois.

' «^ P»» e y

Il débuta ex abrupto en ces termes :

--Paysans bourgeois et autres gens, approchez! Jeande Lierre est de retour pour votre plaisir; il va vous
chanter de surprenantes chos-^.; ouvrez l'oreille et labouche; cest le moyen pour vous d'entendre, pour luide vendre! > i' u* xui

Ecoutez ma chanson, amis!
Oela s'est passé dans Paris;
Ce sont de terribles nouvelles
Que ]e vais vous communiquer.

«^JQWM. «r^fe' V »'î?air:.^r&'***^'^
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Ne tremblez pas, bourgeois et paysans, voi

tant que vous êtes, Jean de Lierre sait bien (

iS- ° ^'''***°^' ^^^e vous l'entendrez

€e sont de terribles nouvelles
Que je viens vous communiquer:
Dieu punit les grands criminels'
Quand on j^put le moins y songer.

.

Des sans-culott' chef inhumain,
Baillant la justice divine,
Marat versait le sang humain
Par Pexécrable guillotine...

6ui, hommes et paysans, vous voyez ici couMara es nourri dans un. forêt par une sorcS^

d'un1 "°'
^'^T ^""^ ^' ^'y^' ^^' courantd un couteau, après son propre père. lici vous 1

^^L.T- """' ^"^
^T^^' ^"^^"^' massacrant

y prisonniers; voyez, le scélérat est dans le sana

'"JL\\fSr?
''

'\ -! *oW--: Encore! erre

ton r.il
"° *^' ^^ mensonges! dit Simonton railleur; vous venez encore conter des fariboles

paysans, comme s'ils avaient déjà trop dWV
le^iilL"

'"' '" '"*^"'" ^^^ «'- -"-•'
'«'

--Comment! des sorcières? du lait de louve? <

ir/-P''"" genoux? C'est merveille que le*

d

:ria%toZ"^^^^-^--'^--^-to2tcela!'

—C'est imprimé!
Et comme s'il n'y avait rien à répHquer à cet anment péremptoire, il reprit;

^

w^(m
iKESiaTt.:.
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Marat, cet infernal tyran

Devenu maître de la France,

Faisait, hélas! mourir les gens

Par l'eau, le feu et la potence. .

.

—Vous voyez ici le scélérat aviec Robespierre. .

.

En entendant ce nom redouté, la plupart des spec-
iteurs firent le signe de la croix.

-Vous voyez ici le scélérat avec Robespierre; il lui
lemande avec colère pourquoi, ce matin-là, la guillo-
ine a chômé une heure.

Au démon Robespierre il dit:

La guillotin' se ralentit...

Je veux voir, tout à l'heure, prêtes

Pour le bourreau cent mille têtes.

Sans quoi je ne suis pas content ...

Mensonges? mensonges! s'écria Simon.
Ah çà, allez-vous vous tenir tranquille là-bas, sans-

ilotte manqué? riposta le chanteur, ou je vais vous
ébiter votre litanie.

Voyez, bourgeois, et paysans, voyez, Robespierre lui-
ême tremble; Marat dit: Tuons tous les hommes, ex-

pg nous deux; alors nous serons bien sûr les maîtres
"" toujours!lour

Sans quoi je ne suis pas content.
Faut que le monde aille à néant !

Mais une fiU' douce et jolie,

Que Dieu couronne son martyr!
Prête à donner sa jeune vie.

Pour son paye s'en va mourir. .

.

JVous voyez là la jeune fille assise auprès d'un cou-
Beau; un granJ couteau est à ses pieds; ici vous voyez

?!rAwwmMmiÊa^4' 'Mr::s^^^>^WÂr .^riSLtf^ï-'^iWî^iMSS£nraK'
'

nnVMIlM^
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comment elle « caché le couteau bous aon mocomment, prête à partir av^ un pa<iuet?^n

. gé de ses parents attristé».
^

Prête à donner sa jeune vie
Pour son pays, s'en va juourir.
Elle entreprend le long voyage
De Paris, avec le couteau.

Elle frappe à la porte de Marat, comme yvez l'apercevoir ici. .

.

Voyant un visage nouveau,
La servant' dit .-—Votre message
Et votre nom ?—Charlott' Corday,

^

Au grand Marat je veux parler,

'

Et votre maître attend mon aide.

Marat, le cruel assassin,

Se trouvait alors dans un bain-
De sang humain, affreux remède!
Pour guérir d'une maladie.
Charlotte vient. Marat lui dit:
—Pourquoi me troublez-vous si tôt-
Ne craignez-vous pas Téchafaud? '

C'est ainsi que la jeune fille est introduite au
Marat, qui se baignait à cette heure dans le samain; alors, pour bien préparer son coup, elle
quelle est venue pour se plaindre à lui des hade sa ville à quoi Marat lui répond que toute ]
doit mounr.

Elle dit :—Je viens dénoncer
Ma ville insultant ciel et terre!
Lui répond, sans se retourner,
Guillotinons la ville entière.

'

j!/
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>n mouchoir,

eile prend (.u:| La jeune fille ne pouvant supporter cela... Elle
son couteau comme vous le voyez ici. . . Elle dit:

—Comment, brigand, la ville entière?

Meurs dana ton bain, chien sanguinaire!

Sans plus dire un mot, au bourreau
Elle plonge au coeur le couteau
Il tombe; en mourant il appelle

Robespierre et Tenfer contre elle;'

Il crie et des dents grince en vain,

Sur son âme Satan met la main.

ime vous pot

e

e...

!l

Pour lors les jacobins sont accourus au bruit; ils ont
>ulu mettre la jeune fille en pièces; mais sur Tavis
B Robespierre, ils Pont garrottée et traînée en prison...
[oyez comme ils maltraitent la pauvre fille!
1—-Bravo! c'est bien fait! s'écria joyeusement Simon,
rest du beau! une je ne sais quoi qui va assassiner
B gens chez eux!

-—Qu'est-ce? qu'osez-vous dire de cette honor.ibh Jc^
biselle? s'écria le chanteur indigné.
—Je ne veux pas dire ce qu'elle est, répliqua Simon;
mot est beaucoup trop laid!

—Oui, oui, reprit le vieux soldat : si je venais ici
lanter les louanges de Robespierre et des jacobin?,
fela vous irait mieux, n'est-ce pas? Mais les trois mois
le vous avez passés, avec un bonnet rouge sur la lête
i club des sans-culottes à Bruxelles, ce temps-là n'est

pus, mon gaillard.

^
Cette révélation parut abattre le fils du brasjcur,
autant plus que tous les paysans s'éloignèrent de lui
Jmme s'il eût été atteint d'une maladie conta:îieu?e.
—Et laissez-le chanter en paix, reprit le vienx^sôldr.t,

ir il en sait plus long que vous ne pensez, et vais

a'n.minmjs^ xsr^j» ^«k
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ne pas Èe Iai&
pourriez voub repentir de
•on pain tranquillement.

Simon grommela quelques mots entre les (

ça au chanteur un regard furibond, et dit
vers lui son poing serré:

—Je te retrouverai. Normand I

Après avoir proféré cette menace, il s'nclic
tement et avec une démarche hautaine vers
du Lion.

Le chanteur reprit comme si rien ne s'éta

Le peuple furieux garrotte
Alors la vaillante Charlotte
Et la jette en un noir cachot!
Puis on vient crier aussitôt:

« " A mort ! à mort !
" Pauvre victime

Comme un malfaiteur plein de crin
On la lia sur le tombereau. .

.

Voici le tribunal où Robespierre rend la i

VOICI la charrette du bourreau avec la pauvre fi

la guillotine ^iv i tôe par Lucifer en personnf
lotte y monte, les yeux levés au ciel :

Elle monte sur Téchafaud,
- Son doux regard à Dieu s'adresse.
le couteau tombe et se redresse.

-La courageuse fille est morte, morte, oui,
monde, mais espérons, chers auditeurs, qu'el
éternellement là-haut I

Le couteau tombe et se redresse.
Mais ne déplorons pas son sort;
Charlotte a sauvé sa patrie,
Si la guillotine est rougie,

Charlotte vit, Marat eet mort!

:,,• n^
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La complainte qui venait de finir i«rut avoir fait unô

Totondi^ unproiwion sur Vàmo de Geneviève- déjà elle
B promenait loin de \S devant les bouti.juw de irâ-
;eaux ei de friandises, et elle ..ernblait encore i)en8ivo et
«.«traite. Tout h coup i^lle s'adre^na à gon compa-
non: *

-Bruno, dit-elle, cette Charlotte Corday a-t-<?lle bien
n mal agi?

ri'T.VV'^""^*'""
'î"'' J^ "'® ^«^'« moi-même! re-

ndit 1 étudiant.
^—Et quel est votre avis?

-Verser le s^ing ,^i bien cruel, Geneviève. Peut-
re a-t-elle encouru la colère de Dieu
€ette réponse ne plut j.as à Geneviève; elle .ecoua la
te d „n P.r de <loute et de mécontentement, et ditute rêveuse: ' " un,

-C'est possiWe. .
. mnis wiwn.lant Charlotte Cor-

ij est «ne héroïne, et si elle « i>éeh*, Pic,, le lui par-
.

nnera. Bruno. Dans lo fait, elle àt .norto pour »
I et pour 8a patrie, et, faible femme, elle a osé en-t-prcmlre Je pur-r un monstre devant lequel tC
t:LXXe°:':""^ '- ^™"- -' -^-^ *»- ^^

•i^nrttri
"""""

"', '""*'"' '" P"^ * «^"«"èvc pour

.rn'fa,W, ?;Tt:
""' '''""'' '"' ''--' ^''

—Geneviève, ee sont h\ des questions nérilleuse, •

^ons-nous là-do«sus. .Dieu lulmOme d^W r" U»nsee d un n.eurtre. ff-t-il même juste, me f™i M-"... Allons, nas parents entrent au /.•„„; on y dan^e

fond de la cour, ils virent Simo:, chantant et ta

mpagnon de débauche. Tout en proférant de L
|«'- paroles, i, frappait du poin/sur 1. table îvt;

9
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tant de force, que les cruches dansaient et

la bière à flots sur le sol.

Le fils du brasseur eut à peine aperçu
qu'il se leva brusquement, s'efforça de se d

air gracieux, s'approcha tout en chancelant d
fille, et dit, avec force salutations et révérenc—Aurai-je l'honneur de danser avec la j(

Geneviève ?

La jeune fille, tout irritée de cet excès d'i

détourna tn répondant:—^Laissez-moi tranquille; je ne danse pas.—Allons, allons, s'écria Simon, vive la joii

Et il saisit la jeune fille par la main, et vc
traîner de force vers la tente.

Geneviève regarda Bruno d'un air de re
d'interrogation, comme jwur lui dire:
' —Vous permettez cela? N'osez-vous pas i

dre?

^
L'œil de Bruno, ordinairement si calme et

s'enflamma soudain; il bondit, arracha la j<

aux mains de Simon, et lui porta un tel cou;
poitrine que le fils du brasseur recula de ^que
en chancelant et s'affaissa contre le mur.

Le^ jeune étudiant, surpris de sa propre £

mit à trembler comme un roseau; Simon, r

comme un taureau, se précipita sur Bruno ei

coup sûr lui porter un mauvais coup, mais ei
• tant même parurent le notaire et le sacrisi

menaçants, devant lui se placèrent.

Pendant ce temps, Bruno et Geneviève dis
feous la tente.

Soit que la boisson n'eût pas encore ent
aveu.orlé le fils du brasseur, soit qu'il se promît
séance ultérier s. il se contenta d'éclater en i

"^Ife injures contre "^ uno, alla se rasseoir tout

r )« ^ , V'K.'

-'U:
.-Va..

I^-; ï iV^y^fli^.^^'^
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Stant, et frappa violemment la table de son not à
ère en criant: ^

--De la bière, de la bière, par doubles pots !

Peu après, les parents de Bruno, le père de Geneviève
le vieux domestique Jean étaient assLs sur un banc

^^ ;u tente, et se réjouissaient de voir comme leurs
|îant.pr...aient plaisir à la danse, et comme chacun
.'^.alisa.i .our faire leur éloge ou leur adresser dV

p-'^roles. •

'ans leur tranguille joie, ils euseeDt san. douter.-
le le misérable Simon, si les éclats sauvages qui re-itissaient dans l'auberge ne fussent venus de Lps
lelrfxci"

""^"'- '"'" ' P""^'"-'' -« --
ILf

""^.""'"'°'
1^" consé^uenfc de Simon, et plai-ren sineeremont le pauvre vieux brasseur <,ui nVmeme pas venir à la kermesse pour n'être^p s te-im des audacieuses débauches de son fils On l

Jient aussi des paroles du chanteur sur îe éjonr deon a Bruxelles, et cette considération ne pouvait.urement e.oter beaucoup de sympathie pour u"

^ ™« domestique était surtout monte? c Ire Si-

1 r'"' '"^ *""' d'irritation de l'ivro-mÔ

tToVfoï^"'"^"'
""^ '^ ""''"' '^"* rarrat^rru:;

ce Bruno et Geneviève dansaient sans interrur.«t semblaient jouir du plus beau jour de leur^t
,

""î'i're parlait de rentrer au legs.

•"ôn'Lir"' ^"-.''^'-Se^un vacarme co„.

brisent. .
.

' ' ' ^^ *«^^^ ^ renversent, les pots

tente, la musique et la danse continuent ton-

[Dans
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' jours; mais les simples spectateurs se lèvent j

prise pour regarder vers l'auberge.

Avant qu'on puisse se rendre compte de c
. passe, le flot des disputeurs s'écoule en désord

place découverte qui sépare la tente de la ma
jeune homme, brandissant à la main une c:

pierre, s'élance plein de rage au milieu du gro

te. à terre trois ou quatre personnes, et, l'écu

bouche, fait irruption dans la tente, où il profc

voix tonnante ces terribles paroles:

—11 faut qu'il meure! Je lui casserai «la té

hypocrite rat d'église!

Elevant la cruche au-dessus de sa tête, il ce

autour des danseurs qui fuient, et pousse, en

vant sa victime, un. cri de vengeance.

' Chacun est comme pétrifié, tant cela s'est
j

pidement; le vieux domestique seul pousse un <

goisse, et, les mains levées, se jette devant Br
La cruche, dirigée contre Bruno, s'abat; le

domestique reçoit le coup sur la tête, et tombe
et privé de sentiment aux pieds de son jeune r

Vingt paysans s'élancent à la fois sur Simoi

terrasse; il frappe, il mord, il égratigne; mais
avec des cordes, et bientôt on l'entraîne vers 1

du village.

En même temps on relève le domestique, on
sur une chaise et on le porte dans l'auberge

qu'on s'efforçait d'arrêter le sang qui coulait de

sure, Bruno pleurait et gémissait à côté de lui

s'il eût déploré la mort d'un père ou d'u» frèn

viève, assise, sanglotait en tenant son moucloii

ses yeux.

Au bout de quelque temps, le domestiqiis revi

et ouvrit les yeux. Sdn premier rernril toii

Bnmo, dont il saisit la main d'une ardjulo étr

murmurant quelques mots de reconnaissanc»».

't?.'"Ti^'*-. -.â.-.r-i.'. w '^fXKkim'm
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Tous avaient hâte de quitter cet cii.hoiî; fatal et de

Jutrer au logis. Jean fut placé sur une civière et on
^mporta de l'auberge. Le notaire et sa farailie aui-
ont le blessé.

Sur leur chemin, ils devaient pas=î>r Jevaul la pvi<i,n
li était ménagée dans une chambre .l'une vieille mai-
"I en briques.

[Is aperçurent tout àcoup derrière les barreaux de
de^ la fenêtre, la figure de Simon ivre qui leur fai-
d'affreuses grimaces, leur lançait d'épouvantables
de vengeance, et les menaçait du pping à travers la

[Ue. •

.e lendemain, le bailli arriva avec quelques gens de
tice, à Waldeghem pour faire une enquête sur ce qui
'ait passé.

ais lorsqu'il fit ouvrir la prison, on *'y trouva pi
ion

us

Quelques recherches qu'on fit par la suite, même
jidant des mois et des années, on n'apprit plus rien
iSimon. . . /

feu de temps après les Français gagnèrent la fatale
îille de Flenrus. et s'emparèrent pour la seconde
de notre pays.
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LA GUERRE DES PAYS

!!iin<''^ 1798

i tMli

Au bord du grand chemin de terre qui pass

que distance du village de Waldeghem, et le

communication avec les communes plu4 imp(

enfin avec la ville elle-même, se trouvait ui

ayant pour enseigne: A l'aigle.

Là demeurant baes Cuylen, le meunier. S

était situé dans le voisinage, sur une hauteur

dinaire; et cela parce que, du côté de l'est, l'i

l'Aigle touchait à un grand bois qui s'étendai

te direction à une distance de quelques liei

de pouvoir prendre le vent de ce côté autant

ble, le grand-père de baes Cuylen avait fait

son moulin à une grande élévation.

Un dimanche matin, au mois d'octobre

1798, baes Cuybn sortit de chez lui pour all<

lin; son domestique Sus qui le suivait parj

mécontent et murmurait à part lui de façon

l'entendit.

Le meunier se retourna et dit d'un air fâcl

—Sus, mo"n garçon, je ne comprends paî

tu peux être ainsi! Dans le malheureux tem

vivons ne consens-tu pas à prendre volonti

de peine ?

.1 >./<*•': *.:"^*»*ac- fViaiW'îïr%-;
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—Peu de peine! grommela le domestique; tandis
le les autres sont assis au cabaret, je suis moi, tout le
manche, à sécher là-haut au moulin, pour voir s'il ne
le ni corbeaux ni sans-culottes. Laissez au moins le

AYSANSi>ulin en paix le décadi.

dimanche républicain? s'écria baes Cuylen avec
reur. Si tu n'étais pas si vieux. Sus, je dirais que
as envie d'entrer en accointance avec cette canaille
)ie.

Te voudrais que le dernier sans-culotte fût pendu
potence! s'écria le domestique; je pourrais alors,

I

moins, marcher le dimanche sur la terre ferme, au
\ d'être toujours planté là-haut sur le moulin.
Liions, Sus, dit le baes aviec bonté, ne t'épargne pas

si petite peine. Souviens-toi que chacun, en ce
ips-ci, a une lourde croix à porter. Vois les malheu-
Lx serviteurs de Dieu, vois nos prêtres, comme ils sont
Ireuivis et emprisonnés, parce qu'ils ne veulent pas
|er la foi; vois comme ils sont emmenés sur des îles
de la mer, où ils doivent être mis en pièce par les

s sauvages si Dieu ne les assiste. Vois nos pauvres
pcnts qui se cachent, pendant des semaines entières,
- les boi» et dans les cavernes, et qui, la mort dans

î craignent à*tout instant d'être trahis et jetés en
sn. .

.

-Mais je n'y comprends rien, baes. Il n'y a du
is pas une âme dans le village qui voudrait leur

|e du mal.

-Et le bourgmestre et les échevins?
-Les gens de la municipalité voulez-vous dire^ Bah'
-là n'en feraient rien non plus; leurs propres fils
cache dans le hameau derrière le Vinkenbosch
Il me semble, baes, que plustôt que de craindre et

pembler sans cesse, sans espoir d'échapper, le me
QS soldat.

li passait à qiij

et le mettait

l importante.-
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Ils étaient arrivés au moulin et gravissa

lier.

Baes Cuylen répondit tout en montant:
—Tu te ferais soldat, Sus ! Ainsi tu prenc

mes pour arrêter les prêtres sur Tordre de
sans-culottes, pour piller les églises, dépouil]

vres paysans, brûler les villages et verser le

ceent des martyrs?

Le domestique fit le signe de la croix et d

gnant le haut de l'escalier et en entrant dans
—Je n'y avais pas regardé de si près, b

Notre-Seigneur m'en préserve, j'aimerais n
rir

—Ainsi tu resteras encore, ce dimanche
moulin, et tu guetteras attentivement?

—Oui, baes, mais . .

.

—Tu ne refuses pas, au moins?
—Non, non, ce n'est pas cela que je veux

sûr que je suis prêt à tout, excepté à rester

le dimanche. C'est toujours la même chos<

moi une fois dans l'eau jusqu'au cou, je n'j

rien à redire: ce sera du moins du nouveau.'—Je le crois. Sus; mais personne ne voit

que toi . .

.

*

—Il n'est pas toujours avantageux d'avoir
iTie, baes} j'en suis un exemple. Si j'étais

aveugle je serais assis, à l'heure qu'il est, au
ii.ne pinte de bière en main . . . Enfin, pour ]

Dieu, je demeurerai encore là-haut jusqu'à
guetter pour la patrie. . . Donnez-moi le dra
Le baes ouvrit un coffre et sortit un peti

partagé en trois bandes de couleur bleu, blanc
il tendit cet emblème à Sus qui était déjà g;
qu'au sommet du moulin.
Au faîte du moulin on avait percé, des qu

quelques petits trous presque imperceptibles,

^^!?«QIIBV^^.*' il IIIIIIIMl |I|IIM
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Lvant d'arborer le drapeau le domestique se glissa

ït autour et appliqua l'oeil à chaque ouverture,
ï^arvënu au côté de l'ouest il s'arrêta longtemps im-
fbile devant l'une d'elles.

-Vois-tu quelque chose? demanda le baes avec an-
se.

-Pst! répondit mystérieusement le domestique.
-Qu'y a-t-il, Sus r demanda de nouveau le baes
is un instant d'attento.

>La poussière vole au bout du chemin : il vient quel-
fchose.

-Ce sera un chariot, Sus.

-Non, non, quelque chose brille et reluit à travers
oussière; cela ressemble à des sabres nus ou à des
9 • • •

-Descends, descends, dit le baes tremblant.—Dieu
j

SI nous ne sommes pas trahis. Jette en bas le dA-

tais le domestique resta encore un moment à re-
^er j)ar le trou et dit ensuite :

^e vois maintenant ce que c'est. . . une voiture de
ige qui revient de la ville; ce sont des clous de cui-
ies harnais qui brillent ainsi.

-Sus, Sus, comir-, tu m'as fait peur! dit le baes avec
poupir et en respirant longuement. •

^ domestique arbora le drapeau sur le .moulin et
idit:

f-Baes, savez-vous que nous jouons notre tète à oeU? Si nous étions jamais trahis, je crois que ces
Idits sans-culottes nous feraient fumer une bien
fvaise pipe. Vous savez que la guillotine est à An- •

' aussi, maintenant?
-Xe parle pas de cette infernale machine, Su5 Tous
jacobins ardents n'arl)orent-ils pas un petit drapeau
t>iore, le dimanche?
-Le décadi, baes.

^'wi!miimBiis*.i^m"'wv--- 'f^m^Ei^sxmi/g '•rrï^<sa«!;i^v7
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—^Bah ! bah ! cela n'y fait rien ; les étrange

sent ici me donnent la réputation d'un terril

cain.

—S'ils savaient jamais ce qui en cet, heii

—Oui, Sus, s'ils le savaiei t, mon garçon;

y avisera. Maintenant veille bien jusqu'à n

ken t'apportera à dîner et je ferai mettre av

ble pot de bière.

A peine le drapeau avait-il paru sur le m<

vit successivement quelques têtes surgir du
vironnant et regarder de tous côtés avec dé

jeunes gens gagnèrent en rampant le gra

jusqu'aux deux extrémités, et entrèrent ei

l'auberge.

C'étaient les conscrits réfractaires qui,

frappés par la conscription, refusaient de
]

armes comme soldats dans les armées fran

Jusque là il n'y avait jamais eu de loi e

qui pût forcer personne à être soldat : les arm
toujours été formées de volontaires. Aussi

coups portés par l'étranger à notre indépond;

en avait aucun qui blessât et irritât nos pèr

la conscription.

A coup sûr, elle parut aux Belges une tyra

et dépassant toute limite, la loi qui, à tout ii

vait les arî-acher à leur demeure pour aller

sang au bénéfice de ceux-là même qui les

comme des esclaves et anéantissaient tout <

était cher.

Pour eux, dont la piété, dont l'attacheme

de leurs aieux avait grandi en raison de la

même, le martyre était moins terrible que

de prêter quelque secours que ce fût à ceiv

considéraient pas seulement comme les e

leur patrie, mais encore comme les suppôts

et les précurseurs de l'affre^ix Antéchrist.

t>msmm
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Bien que dana la plupart des villages voisins des vil-

>s, des soldats fussent venus pour rechercher et saisir
îs réfractaires et qu'on en eût déjà emmené un grand
ombre, à \\'aldeghem il n'avait pas encore paru de
roup >!. Tves bruits qui se transmettaient d'un village
l'autre faisaient cependant pressentir que la paisible
mmune, quelque éloignée qu'elle fût des grandes rou-
8, finirait aussi par être visitée à l'improviste par ces
lasseurs d'hommes,

'est pourquoi la plupart des conscrits se tenaient
hés. Leg plus craintifs demeuraient au plus pro-
d des bois, où lorsqu'il êe faisait nuit leurs parents
t portaient à manger et à boire; d'autres, plus con-
nts dans la destinée, avaient des retraites secrètes
X environs de leurs demeures, dans des caves, des éta-

les, des granges.

. x.c..,v"— _^^^^^6 dimanclje, quand il n'était pas arrivé de nou-
' loi en Belg!»!^^ nienaçantes, et que par conséquent le drapeau

m^it arboré sur le moulin, les conscrits se rassemblaient
l'auberge de l'Aigle, quelque temps avant que la
rnd'mesee commençât, afin d'apprendre, soit les uns
autres, soit de leurs amis du village, ce qu'ils avaient

craindre ou à espérer.

Si les nouvelles étaient bonnes, la plupart d'entre
^x assistaient à la gren'messe, parce que dans d'autres
liages, dans ceux du moins où les églises n'étaient pas
-^ore fermées, les conscrits avaient été plusieurs fois
-^ris et arrêtés à la première messe.
ans une pièce retirée de l'auberge, se trouvaient

pk réunis^ une vingtaine de personnes, tous conscrits
Igitifs à l'exception de trois ou quatre hommes plus
\és venus du village pour voir et entretenir leurs fils
en même temps pour apprendre ce qu'il y avait de
'uveau.

t de prendra

françaises,

loi en Belj

es armées avîi

A.usai de tou-

épendance, i!

os pères plus

e tyrannie ii

tout instant,
j

aller verser

[ui les traitii

tout ce qui

chement à h

de la persécii

que l'obliga

à ceux qu'i

les ennemi

ippôts du défi ^^.^ grande joie régnait dans cette pièce; on parlait

irist. 1^ jubilation et à pleine voix d'une nouvelle. Peu à -^
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fovL cependant tout nxlevint tranquille,

interrogea les preuves de la vérité de oett

s'aperçut que tout reposait sur un siniiJile

\di vieux brasseur, assis dans un coin,

_4;ette nouvelle ne pouvait être fondée, vi

mestiquc était allé en ville trois jours i

n'en avait rien entendu.

—Ah! voilà Bruno! s'écrièrent presqu

temps tous les assistants^ celui-là saura ï

est!

En effet, Bruno entra d'un pas lent d

serra la main de chacun d'une étreinte am
sur une chaise.

—Xe savez-vous rien? Est-il vrai que

s'en va? que les puissances sont tombées s

iCes demandes arrivaient de toutes pan
venu.

Bruno regarda ses amis avec tristesse, i

et dit d'un ton mélancolique:

—iLa république française a des centa

soldats; ses généraux font trembler toute

ces, et maintenant qu'ils ont conquis l'It

n'y a plus assez de place en Europe pour ]

ils ont attaqué l'Asie elle-même. . . Xe v(

aveugler par de vaines espérances, camara
haut seulement peut venir le secourfi; sui

pour nous est menaçant et sans es-poir!

—Mais, Bruno, êtes-vous bien sûr. de &
tes? demanda l'un des jeunes gens. Hier
rière le Vinkenbosch, un marchand de

raconté et positivement assuré que les Ang
siens, les Autrichiens, que tous les pays

sont mis ensemble contre"^la France; qi

battu les armées de la république frança

tière, et que le nouveau roi de France es—^Vaines paroles! dit Bruno en soupi

: /

m^m^^v^«|«v «iî-^^lft .^Wil!Z-''^ÎM%
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rien. Notre situation n'a pas changé; notre mal-

jrouse j)atrie est dans re^clavage, Icd autels de notre
bu gisent renversés à terre. . . Tus d'issue, pas d'aide
pnaine qui soit efficace.

-Que conseilk's-tu donc? demanda le fils de Tau-
kiste du Lion, qui ]u.raissait i)lus déterminé que les

Ires.

Iruno resta muet, le reg.ird fixé sur le .^ol.

-CVla ne peut pourtant pas continuer ainsi ,reprit
itre; nous ne pouvons rester cachés toute notre vie;
int peu on nous donnera la chasse comme on l'a fait

18 Ie5 autres communes. Xous serons pris et con-
iinée à mort ; ou, ce qui est pis encore, traînés à Tar-
|o et condamnés à combattre pour cette cruelle race

foule aux pieds notre pïïys, comme si nous étions
pélail de ce peuple sans Dieu !

es paroles prononcées avec énergie, frappèrent pro-
Idément Bruno; il se leva, ])osa la main du courageux
he homme sur son coeur, et répondit:
-Ijà aussi couve le désir de la lutte et do la vengean-
mais à quoi bon, Karel? La terre est ivre du sang

relie a bu. Pourquoi, par une nouvelle collision san-
bte, livrer nos parcntfe, nos amis à la persécution, à
[mort même? Attendons... attendons et prions!
-Mais ne sais-tu donc pas que les bois sont plein?

fugitifs qui ne désirent rien t».^t que de se lever cor.-
les Français?

Te sais cela, dit Bruno en soupirant; mais je prie
BU toiis les jours, et de toutes les forces de mon âme,
il présen-e mes compatriotes d'une si fatale insur-

Ition. Ils nous écraseraient, nous anéantiraient en
?lques jours!. . .

[Karel se rappro-ha de lui, et lui dit à l'oreille m
Hisantant :

-Bruno, mon cher ami, n'est-ce pas la peur de per-
Geneviève qui te rend si timide?

,rTn.irw'"mï:r .w:-'\W!^'m^-'-
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Les joues de Bruno se colorèrent d'u

il allait répondre, lorsqu'un nouveau (

l'écria avec la joie la plus exaltée :—Uieu soit loué, la Flandre est sou
monde, 1(« paysans ont attaqué les Fraj
mée et les ont vaincus; tout le pays de
mes 1 Les sans-culottes d'Anvers se soni
de l'Escaut avec leurs canons. Cette 1

vrai I

, Cette nouvelle produisit une impresj
We. On battit des mains, on s'embrassf
très avec une joyeuse effusion, on chi
des cris d'allégresse, on versa des larme
Bnmo seul demeurait impassible et c

•une sorte de pitié le tableau de Teffen
le,

—Eh bien ! lui cria Karel, voilà le je

ce ! Ne crois-tu pas non plus à cette noi
—Il n'en connaît que la moitié, répoi

ne voix navrée. I^ même soir, les paj
Rupelmonde ont été acculés dans une
combattant; les sans-culottes y ont mis 1

vres frères ont été tous réduits en ccndr
ment, tout le pays de Waes est couvert c

çais

A ces mots chacun pâlit; aux transpoi
céda brusquement le plus amer désappoi
penchèrent la tête sur la poitrine, et d
instant muets.

—Savez-vous ce que le voiturier de Gie
hier au fermier Woens ? demanda un con
que si notre curé voulait prêter serment
serait tous en paix.

—-Et nous ne devrions plus être sold
un jeune paysan assis dans un coin, et qu
effrayé que les autres. —

:1iyf iiVY ',,
,iiM,i'. --ftii'ilfX i'Wr i'
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iXoD. C'est du moins ce que dit le voituiier de
te • • «

lEh bien! pourquoi donc le curé ne prête-t-il pas
•lînt? reprit le premier; alors nous serions déli-

• • • •

pui, ])ourquoi ne prête-t-il pas serment? s'écriè-

Jos autres. Après tout ce n'est pas si terrible.

lAmis, dit Bruno, vous ne savez pas ce que vous di-

On dbmande aux prt'tres qu'ils juivat haine éter-

à tous les rois et fidélité à la république française.
)rôtre peut-il faire un pareil serment? N'est-ce pas
3uver d'avance tout ce que les Jacobins peuvent
iter à Paris, même l'anéantissement de la religion ?

qu'il en soit, le clergé belge s'y est refusé. Plus
|x cents prêtres ont déjà été emmenéîj dans les îles

lines; les autres sont tous condamnés au même ba-
nient. Notre vieux curé aux cheveux blancs est

nominativement condamné. Et soyez sûrs que
Iremiers soldats qui paraîtront dans le village nous
>heront notre pasteur et fermeront notre église,
le cela est arrivé presque partout. En tou** cas,
êtes dans l'erreur: le serment des prêtres n'a rien

Commun avec la conscription.

-Pourquoi ne fuit-il pas?
-Où cela, fuir? Et puis il ne le veut pas. Il dit
restera avec nous ^ussi longtemps qu'il le pourra;
Dieu veut lui accorder la mort des martyrs, il ne

Soustraira pas.

-On sonne pour la grand'messe, dit l'un des assisl

. Qui s'en ira le premier? Bruno, dites comment
devons sortir, sans quoi nous allons encore une

partir tous ensemble.

Pandifl que h fils du notaire était occupé à satisfaire
^tte prière et indiquait à chacun son tour, baes Cuv-
qui, pf^ndant tout ce temps, était resté sur la porte
ler sur le drapeau un regard immobile, baes Cuylen,

i«fe-'
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disons-nous, entra et fit signe au brasseur
lui.

Dehors se trouvait un domestique qui \

pier au brasseur en lui disant :—Baes, le messager a apporté cela pou
très pressé.

Après ces mots il salua son maître et re
tion du village.

_

La puscription de cette lettre dut faire i;

impression sur le brasseur, car le vieillan
mit à trembler comme un roseau, on tenant
tachés fixement sur les lettres.

iComme s'il eut craint d'être surpris dan
se retira un peu plus loin derrière un taill
et lut, plongé dans une profonde préoccupa

^Le... le... ci... le citoyen Meufem
écriture! C'est de mon fils! Ah! merci, m
Dieu, 'de ce que mon unique enfant est' en
et de ce qu'il revient à moi !

Il ouvrit la lettre avec une fiévreuse émoi
força d'en lire la première ligne. Il s'y trou
té, égalité, fraternité ou la mort! Au eitoye
mes jours ! Mais bien que le brasseur lut.
prit pas. La signature était bien celle de se
la forme nouvelle de cette signature suscitaii
multitude de réflexions inquiètes. Qudque
surajouté au nom de baptême de son fils: il i

Simon Brutus.

—Le brasseur, après avoir considéré la lel
tant encore, la cacha tout à coup sous son
dirigea vers le village en s'écriant :

—Le curé m'expliquera cela.— mon D
ce que cela peut signifier?

Le prêtre octogénaire allait se rendre à 1'

que le brasseur fut introduit dans sa chaml
montrant la lettre lui dit:
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fonsieur le curé, pour Tamour de Dieu, lisez-moi
lettre avant d'aller dire la messe. Elle brûle mes
;
c est comme s'il devait en sortir un grand mal-
t est de mon fils Simon !

B votre fils Simon? s'écria le curé avec une jov-
irpnse^ 11 a erré, ami Meulemans; mais je me
que Dieu ait épargné votre enfatit. Voyons ce

iré s'approcha de la fenêtre pour mettre mieux le
Jen lu-mère, et lut à demi-voix ce qui suit:

#

Liberté, Egalité, Fraternité ou la Mort,

citoyen auteur de mes jours.

b-ci sert pour vous informer que votre fils, délé-

iaI
'*'^*'''° '"''^"«^^ ^» département des

fèthe., se rendra dans trois ou quatitî jours dans
âge nata

,
pour y assurer l'entière exécution des

f la république et délivrer .es anciennes connais,d^ chaînes du despotisme et de tous les suppôts
atisme infernal, de ces hypocrites maudits mii,[masque du sacerdoce, vous tiennent courbés dans
^e de l'abrutiss^nent.

fdiZtZ %'? "T.^^^^"^
française; si vous êtes

[dignes du titre d'homme, si le servilisme et l'i-

J^t ^^^ '*''°.* Jusqu'aux dernières facultésau milieu d^ueh j'ai reçu la lumière, un beau
luire pour Waldeghem.

pui do cette sublime République fran aise, qui,

reinte tous les peuples de la terre, et me charge

r '

l ""T P^'*'' l'ineffable bonheur d'être
.
au nombre de ses enfanta » ^

loutre mon attente, je trouvais les habitants de

^

.
'^^ ««f -r"V*f

*
<lf-'^f»1f>*? *
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Waldeghem encore croupissants dans 1

des vieilles momeries, je saurais faire

devoir en vrai républicain.

Ayez la complaisance de faire dire j

len que je compte loger chiez lui pour
la grand'route.

Votr(

I' Mi

K

li

Tout à coup le brasseur s'épouvani
laimes tomber des yeux du prêtre et i

—Ciel! qu'y a-t-il donc? s'écria-t-il.

cette malheureuse lettre?

Le curé s'approcha de lui, et, lui prej

avec compassion :

- —J'ai pitié de vous, mon pauvre am
—Quoi! qu'aije à craindre? s'écria

frayé. Voilà qu'on sonne déjà le d(

messe va commeucer. Pour l'amour
sieur le curé, dites-moi ce qu'il y a daE
—Eh bien, dit le curé en soupirant.

Votre fils vous annonce que dans trois

il viendra ici, à Waldeghem, pour faire

de la Eépublique française, et pour chai

pots de la tyrannie et du fanatisme, (

religion. Il nous promet la protection
nous nous rendons dignes de ce bienfai

sion et l'obéissance. Bref, il vous donn
dra arrêter votre vieux .pasteur, ainsi

conscrits.

—Dieu! Dieu! mon fils! dit le bra
tant et en portant les mains à ses yeux,
reau qui nous est envoyé ! . .

.

—Consolez-vous, cependant, mon n
lui dit le curé. Il n'y a pas de votre fa

(!<.

^^>:
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les-nou8 pas dans un temps d'épreuve? Songez
lieu nous tiendra compte là-haut de toutes ces dou-
... Je dois sortir; Theure a déjà sonné. Peut-
8t-ce le dernier sacrifice que mes mains offriront
pgneur dans notre humble église... Je ne vois
[de date sur cette lettre: on l'a oubliée. . . Il se
ju'elle soit restée en route deux ou trois jours;
Itre demain ou après demain votre fils sera-t-il
Ici... Modérez votre douleur; calmez votre coeur
retournez chez vous : j'irai vous voir après la mes-
[A bientôt donc. ..

[curé pressa encore une fois la main du brasseur
^espoir, et gagna l'église en traversant le cime-

,

our consoler maître Meulemans, il avait compri-
\
propre tristesse • mais, à cette hetfre, son coeur

liphssait peu à peu d'une profonde doule- en
•erant les malheurs qui allaient fondre sur . in-
B paroissiens,

hu'il entra dans l'église, # qu'avec un long re-
I dit adieu dans le fond de son âme affligée à tout
II vit, le vieux prêtre à cheveux blancs chancela,
i vers le ciel un oeil suppliant !

Jendant il trouva la force de dissimuler son émo-

''^^'rauter

^^^'*' ^c^^dotaux et monta les mar-

lesse se continua lentement. Malgré les chants
le calme de la mort semblait régner dans l'é-
Quatre voix seulement se ^faisaient entendre au

les autres membres de SainteCécile. atteints par
scription, s étaient enfuis dans les bois. Mais en

l^ant était si triste et si languissant, l'orgue sileohque; les têtes de la foiil^ en prière ^ncU-
SI profondément, tous les coeurs étaient si pleins

«-':!«.?* -Ci.ï? f-'*ra'Vi'Ms,-ï' smÊ^vc^
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d'anxiété et de douleur, que la vue de ceti

tristesse d'une commune entière eût sans (

étranger d'une inexplicable angoisse. .

.

Lorsque le prêtre se retourna pour bén

et que chacun eut relevé la tête, deux lari

coulèrent sur les joues du vénérable pastei

Cette vue excita chez les assistants une :

tion. Un frisson les saisit; les femmes et

'les s'inclinèrent en pleurant silencieusem

mes se regardèrent les uns les autres avec

inquiétude, comme pour se demander

l'explieation de cette terrible énigme.

Pendant ce temps, le prêtre s'était retoi

l/t^X • • • •

Soudain à la porte de l'église retentit u

une voix formidable, qui emplit toute V

une rœulement de tonnerre, prononce ce

—Au nom de la loi, que personne ne b(

mez toutes les issue^

Et une cinquantarae de voix sauvages

par d'enthousiastes exclamations:
—^Vive la République française! Libert

ternité ou la mort !

Dans les circonstances présentes, les se

gue française, quoiqu'ils pussent signif

suffisaient pour frapper la malheureuse e<

inexprimable épouvante.

iChacun s'élança en poussant des cris

tations, et voulut s'enfuir; mais la gran

déjà fermée et occupée par des soldats,

au désespoir se précipita comme un torre

tite porte latérale qui semblait encore ou^

crasait, on se blessait, afin de pouvoir

premiers; mais la vue d'une dizaine de b

fermaient cette issue de leurs pointes r

î-ric^^/-
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iivages y repoi

-ros-
ière cette haie de fer les visages farouches des sol-

refou^èrent le peuple tremblant dans le temple,
multitude oscilla un instant encore d'un côté à

be avec des clameurs de détresse, jusqu'à ce que
mouvement cessât enfin, et que la plupart, on proie
)lus extrême désespoir, se laissèrent tomber sur les

ses et sur les bancs,

curé était agenouillé devant l'autel, et ne bou-
pas plus que s'il eût été changé en statue.

Dn loin de la grande porte d'entrée, sous le jubé, un
ne tempêtait et criait; jusque-là on n'avait pas
idu ce qu'il voulait, parce que les cris de détresse
ent dominé sa voix.

Tétait assurément le chef des soldats. Du moins
)laient-ils obéir à ses ordres.

fêtait un homme d'environ trente ans, de belle tail-
lais d'une physionoi^c extrêmement dure et cruel-
iD'épaisses moustaches lui descendaient jusqu'au
Ton; ses cheveux flottaient en partie sur ses joues,
Mant aus.'?i en désordre sur ses épaules. Il por-
jsur la tête un chapeau galonné et surmonté d'un
lehe ondoyant; son habit, boutonné presque jus-
u cou, était serré autour des reins par une écharpe
|lore, dans laquelle taient passés deux grands pis-*
Ts. Ses bottes étaient à découvert, et leur revers en

!
jaune et luisant était rabattu sur la jambe. Un

1(1 sabre à fourreau de fer traînait derrière lui.
|s soldats qui raccompagnaient semblaient choisis

mille pour inspirer de l'effroi aux gens des cam-
les, et sans doute ils durent apparaître aux villa-
assez osés >our jeter sur eux un furtif regard, corn

ine bande de démons vomis par l'enfer pour tour-
ner et martyriser Thumanité.
ms étaient des hommes déjà d'un certain âge. ru-

jde physionomie éf' d'allures, le teint bruni par les
1rs du soleil, Poeil étincelant, la face rébarbative.

r:gwrm!.-SFt
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les cheveux en désordre, les lèvres cachées

ses moustaches.

Leurs vêtementes étaient en mauvais é

malpropres; seuls, leurs sabre et leurs fusils

gnêusement polis, et brillaient comme de 1

Dès que l'homme à Técharpe tricolore et

fe'aperçut que le tumulte avait diminué poui
ire de parler à la foule de façon à être ente

na à voix basse un ordre aux soldats, parut
et les ranger, et s'écria ensuite de toute la

sa voix:

—Portez armes! En avant, marche!
Une, dizaine de soldats quittèrent la grai

le suivirent jusqu'au milieu de l'église.

Une nouvelle ondulation pleine d'anxiété
ta parmi les villageois effrayés. Comme
valent deviner ce que signifiiient ces ordres
s'imaginaient sans doute que leur dernière
' enue. Cependant leur mquiétude commen
.Jier lorsqu'ils virent les soldats s'arrêter

BOUS la chaire.

L'officier parut vouloir monter dans ce

une porte légère placée devnat l'escalier, (

. fermée l'arrêta. #

Il fit du doigt un signe au soldat qui se
plus près de lui. Le soldat leva la crosse d
un coup violent retentit dans l'église, la p
en pièces, et l'officier apparut dans la chair

Il tira de son habit un paquet de papiers
la, suspendit son chapeau a. bras du crue
trouvait devant lui sur le bord de la cliaire, i

ça l'allocution suivante, qu'il accompagna
sauvages et exaltés:

—Habitants de la commune de Waldeghe
je me trompe, des esclaves ne peuvent eon
zioble langage des peuples libres! Hé bien.

>,*'
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bitants de la commune de Waldeghem, vous voyez
ma personne une de vos vieilles connaissances; je
b celui qui, en cts lieux a porté avec vous les chaînes
(resclavage et de la stupidité sous le nom de Simon
julemans; inafs aujourd'hui, allaité par le sein de'la
llime mère de l'univers, par le sein de la llépublique
hçaise, j'ai été trouvé digne, avec mille autres, d'al-
comme apôtre de l'effranchissement, annoncer la

Irté aux peuples jusqu'aux confins les plus reculéf
lia terre!

jorsque le nom de Simon Meulemans vint frapper
^eille des villageois, tous levèrent les yeux en trem-
Dt; un cri étouffé d'angoisse échappa même à écr-
is d'entre eux. L'officier poursuivait:

-L'administration centrale du département des deux
jthes, comme il appert de l'écrit que je vous exhibe,
chargé de faire exécuter à Waldeghem les lois et
lécpets de la République, et de punir sans miséricor-
Ifût-ce même de la mort, ceux qui voudraient s'op-
br à la volonté souveraine du peuple.
Jien qu'un franc républicain ne connaisse qu'une pa-

le monde même; bien qu'il n'ait d'autre famille
l'humanité seule, je regretterais cependant de de-

|r recourir à la force dans le village où le hasard m'a
naître. C'est pourquoi habitants de Waldeghem,

itez bien mes paroles, et éle\'ez vos esprits appesan-
|à la hauteur des destinées auxquelles la généreuse
Dublique française vous appelle par ma voix.
Fusqu'à ce jour, pas un rayon de lumière de raison
pénétré dans vos coeurs ; comme des brutes sans in-

|igence. vous avez croupi dans la fange de l'ignoran-
^t dans les ténèbres du fanatisme; comme un vil trou
lu. vous vous êtes laissé guider par la verge de fer
[-despotisme; vous vous êtes laissé atteler à la ehar-
de l'esclavage, et, vils serfs que vous êtes, vous avez
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baisé la main de ceux qui, dans leur égoïsl

voiis tenaient courbés dans la boue!

Ah ! le jour est enfin venu ! la lumière d

\ou6i accueillez-la de bonne volonté. Reni

sérables qui vous apprennent que le droit

donné de vous retenir dans une servitude ét<

niez ceux qui, pour flatter leur propre orgue

faire leurs caprices, vous maintiennent dans

nelle enfance. Oui, rejetez tous les liens c

présent vous ont empêchés de partager ce £

sor dont la glorieuse République française i

signal, et qui bientôt portera l'humanité si

dans sa toute-puissance, elle prendra la p
Dieu même a\'^ le nom duquel on vous a

chassés au lit !..

.

Ces affreux blasphèmes tombaient comm<
de foudre dans l'oreille des villageois. L'ex(

terreur paraissait les avoir privés du sentime

istencc; seulement à chaque nouveau blas

])Ouvait voir un frémissement général agite;

La plupart, affaissés sur eux-mêmes, la tête

les mains, se fermaient les oreilles autant qi

pour ne pas entendre ce langage qui leur pa]

nir de l'enfer lui-même.

Ce ne fut que du côté de l'autel de StSét
quelques murmures se firent entendre, mais
qui s'approcha de ce côté et jeta sur les je

réunis un menaçant regard, étouffa «cette

protestation.

Aux dernières paroles de l'orateur le prêtre

bras au ciel. L'officier remarqua ce mouvem
ironiquement en indiquant l'autel par un

{

poire, mais, sans interrompre .«a harangue, il

en ces termes:

—Jurez haine et éternelle inimitié aux r
tyrans, aux barons et comtes, aux seigneurs <
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*t»ncz libreB de coeur et d'âme! Alors seulement voua

,;z mûrs pour de plus hautes destinées, alors seule-

int'vous serez dignes do prendre place au banquet des
iples, alors seulement vous deviendrez hommes, de
tes sans raison que vous êtes. .

.

ui, haliitants do Waldeghem, je vous apporte h li-

,é. Choisissez l'esclavage avec la haine de la Repu- '

jue française, ou la Jiberté, la grandeur et l'indépen-
i^e avec l'amitié du peuple français. Le choix est
ore libre pour vous aujourd'hui : demain il sera trop -^Êk

L'orateur se tut un instant pour chercher dans ses
Siers, puis reprit:

-C'en est assez pour cette fois; quiconque n'est pas
luglé par le plus honteux fanatisme ou par la plua
»» servitude me prêtera la main, à moi délégué du ^
ntô central pour l'accomplissement de ma mission,
lutez-bien ce que je vais vous dire !

\nssi longtemps que le peuple de Waldeghem n'aura
été appelé à exprimer sa volonté souveraine par

bction d'une nouvelle municipalité, moi Simon Bru-
ci-devant Simon Meulemans, je réunirai en moi
tout le pouvoir exécutif, et quiconque me résis-
à moi envoyé de la République, sera immédiate-

it appréhendé et puni, selon la sentence qu'il me
Iblera l)on de prononcer sur lui.

ït s'il arrivait qu'un soldat de la République fût
^«^ ou tue par quelqu'un, on fusillerait à Finstant lem et ses complices, et l'on brûlerait sa maison
]u aux fondements. Que s'il échappait à notre jus-
t-engeance, .es parents, ses frères et soeurs, tous ses
fchcs demeureraient responsables de son crime
our commencer par ce qui m'a été expressément

Bcrit par
1 administration centrale, j'ordonne qu'a-

it que personne quitte l'église, il soit pi»cédé à l'ar-
Ration: premièrement, de tous les jeunes gens qui

*.i
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tombés à la conscription, se sont faits réfj
me de lâches poltrons; en second lieu, de
minique Torfs, prêtre et curé à Waldegl
refusé de prêter le serment de fidélité, et
été condamné à la déportation dans l'île d
nom de la République française, je somm
assistants d'aider à l'exécution de ces ordn

- pour les récalcitrants d'être punis comme
dire. .

. Maintenant à l'oeuvre I et attentic
git pas de rire; un républicain ne rit jai

Pendant la lecture de ces ordres, Bruno
vait auprès de l'autel de St-Sébastien, e

ché avec précaution de chacun des conscrii
encore et leur avait parlé mystérieusement,
s'en aperçut, ils s'étaient massés en grou
et tout frémissants, ils regardaient fixemen
priait encore agenouillé devant l'autel.

Simon Brutus ne voyant rien bouger dai
tourna vers ses hommes et renouvela ses oi>

çaie. Il leur ordonna de procéder imm^
l'arrestation du prêtre.

Quelques soldats quittèrent la porte de
se diriger vers l'autel; mais au même im
remarquer quelque chose d'étrange auprès
St-Sébastien.

Une quarantaine d'hommes, Bruno en
rent lentement les marches de l'aytel. Ils
ment pressés les uns contre les autres que c
si un impénétrable mur se fût placé devaii

^
Sans proférer un mot et avec un calme

1 une des extrémités de cette troupe se po
petite porte latérale. Pendant ce temps I
tait le curé A s'enfuir; et comme le vieil!
de quitter sa place et déclarait vouloir me
le souleva de terre par force et l'entraîna.
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Inon Brutus, qui devina ce qui se passait sans qu'il

fB voir, cria à ses soldats:

/Ourez, courez; au nom de la loi, arrêtez ces bri-

lis avant que les soldats eussent pu atteindre Tau-
[es premiers paysans, avec une calme et froide ré-

ion, avaient avancé leur poitrine contre les baïon-
qui masquaient la porte latérale, et soit que les

Its du dehors fussent surpris d'un pareil sang-
soit qu'ils ne pussent se résoudre à massacrer ces

les sans défense, ils firent quelques pas en arriè-
[L'issue était libre; les trente hommes, toujours si-

îux et calmes, se trouvèrent tous ensemblô^lans le

tière et fermèrent aux soldats stupéfaits l'accès de
kte.

idain parut Bruno, fuyant avec le curé qu'il avait
lé de l'autel !

)rs les soldats s'aperçurent de ce qui se passait;
les-uns tirèrent sur le prêtre et sur son compa-
d'autres plongèrent leurs baïonnettes au milieu

illageois, tuèrent un jeune paysan, et en blessèrent

ais tout cela s'était fait avec la vitesse de l'éclair,

lut aussi vite la foule enfermée dans l'église avait
lé que la porte latérale était libre.

\e acclamation où la joie se mêlait à l'anxiété re-
dans le temple; hommes, femmes enfants, tous

récipitèrent en même temps d'un mouvement fé-
vers l'autel, et s'engouffrèrent comme un torrent
la porte latérale. Les soldats et Simon Brutus

lême qui était accouru en entendant les coups de
furent irrésistiblement poussés en avant par la
qui, aveugle et sans conscience de la situation,

blait Tie point prendre garde dux armes et ne pas
raindre.

Sentôt il n'y eut plus un être vivant dans l'église.
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Dhm le ciiiMîtière, Simon Bnitus, le

j

était furieux de dépit et de rage, et ir

fusiller le caporal chargé de garder la

Dans le lointain, on voyait encore fu
mes et quelque* enfants; les hommes 8

paru dans les bois.

On voyait aussi une troupe de soldat
sens autour d'une maison voisine de
chant à un petit bois de chênos. Ils clu
qui avait disparu en cet endroit avoc se

Enfin, lorsque cw, perquisitions eui
longtemps, Simon Brutus envoya un
ses camarades.

Ils rapportèrent la chasuble, l'étole et
mais le prêtre hii-mêmo ils ne l'avaient

L'officier, toujours armé de €on piste
àc nouveau en menaces, éclata en violent
contre les soldats coupables et déplora
l'occasion de s'emparer du j)rêtre non as
conscrits réfractai res, fût manquée.

Mais sa colère diminua peu à peu. ]—Hé bien nous verrons si vous sai
malheur par plus de courage et de vig
hommes de bonne volonté! Qu'on aill

chariot, une couple de chevai^, quelqn
quelques sacs. Allez ! que les autres mi

IjCs quatre hommes désignés se diri
village; les autres entrèrent dans l'église

TJne heure après, un chariot attelé de
se trouvait devant la grande porte du t
dats étaient occupés à entasser dans des
fourrer dans des sacs, pour les charger
voiture, les ostensoirs, les calices, les vas
liera, tous les objets en argent ou en a
qui par conséquent avaient une valeur
Quand cette opération fut terminée,

-. i^: '?à...'
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un cierge à Tautel et apposa sur la grande por-

mr la porte latérale deux sceaux, au-dessus des-
lil écrivit lui-môHie en flamand, avec un morceau
ue:

Vive la république française!

Défense d'ouvrir sous peine de mort.

sta le cierge à terre et dit à ses soldats;
lu'on me suive avec le chariot; nous allons à
luberge et nous nous reposerons un peu avant de
renger de la stupide audace de ces brigands.
4iuittèrcnt le cimetière et traversèrent une partie
liage, avant de prendre le chemin qui conduisait
^ulin.

un être vivant ne se montra sur leur passage-
dit que le lugubre cortège cheminait à travers

imcnse nécropole.

>eu. Il dit enfui

us saurez répan

le vigilance. Qi

n aille chercho^

juelques tonneni:]

res me suivent,

e dirigèrent \»>

'église avec l'offij

elé de deux c!ie(

du temple; le?

is des tonneaux

arger ensuite sij

es vases, les cliaj

en autre m<'tal

aleur pécuniaireJ

minée, Tofficiei
N
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H

Vers la tombée de la nuit, Simon Bn
arec une dizaine de ses hommes dai

chambre de l'auberge de VAigle.

Les autres soldats s'étaient installés d

et du chemin même on pouvait. entendre

chansons et leurs confuses exclamations

L'un d'eux, le fusil au bras, Se promer

bas devaat la porto de l'auberge; son v]

rouge, et il était facile de voir qu'il chs

jambes; néanmoins il conservait une^tl

farouche, et regardait de tous les côté

'gestes, comme s'il eût craint une surpri

En ce moment, un paysan apparut, si

conduisait au village. La sentinelle fixa

celants sur cet homme qui s'avançait à i

mena son fusil devant la poitrine comi

le chien et se préparer à faire feu.

Le villageois, qui marchait d'un air dii

berge, ne paraissait, en tout cas, pouvoir

mauvais dessein; il était vieux et courbé

et, marchait d'un pas aussi traînant et ai

que s'il n'eût rien su do ce qui s'était

là à Waldeghem.
—Qui vive? lui cria la sentinelle. .

Le vieillard ôta son bonnet, s'inclina

prises et salua le soldat avec toutes s

d'humilité.

"—Qui vive f cria-il une seconde fois.
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suis un bon camarade, répondit le villagoois ea

jant toujours d'un pas tardif vers VAigle.
soldat grommela entre ses dents, mais il laissam le vieux paysan s'approcher. Lorsque celui-
lut passer pour entrer dans l'auberge, la senti-
'aiTÔta, leva sa blouse et lo tuta sur tout le corps;
-^e découvrant rien qui pût donner lieu à soup.!
jeta un long éclat de rire en voyant la mine sin-
et les gestes embarrassés du paysan, et il le
dans l'auberge en disant:
sse, passe, imbécile, tu ferais rire une sentinelle
•4 publique française.

lysan entra dans l'auberge, demanda une pinte
•e, alla s'asseoir auprès du foyer et chargea sa
*c autant d'indifférence apparente que s'il eût
lu à lu famille du meunier.
Ouylen prit les pinoottos et se ^t à arranger le
se penchant pour ce travail, il approcha sa tête
du vieux paysan, et lui demanda à voix basse-
m, notre curé est-il parti et sauvé?
irfaitement! murmura l'autre.

;

Bnino? C'esfcontre lui qu'on est le plus monté,
irfaitement !

•aes posa les pincettes contre la cheminœ et s'é-
du villageois.

la grande salle voisine où Simon Brutus se
It avec ses compagnons, il régnait beaucoup plus
vo que dans la grange. A certains signes dis-
que portait l'habit des soldats assis autour

terrande table, on pouvait voir que Simon Brutus
admis auprès de lui que les chefs, y compris

•oraux. ' J f

le sol le long du mur. étaient étendues quelques
. mêlées de bottes de paille; aux murailles
suspendus des fusils, des sabres et des gibernes.

Ion Brutus, un bonnet rouge sur la tête, était SB-
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sis au haut bout de la table; il avait de

pier et des plumes, et paraissait écrire.

Les autres, attablés devant un énorni

de la bière d*orge dans des pintes de

fois qu'ils remplissaient leur pinte à

versaient, d'une bouteille ordinaire, un
vie. Bien qu'il parût à leurs murniu

vaient encore cette boisson fade et ma
vait lire sur leurs faces empourprées et

égarés qu'ils avaient déjà mis à sec pi

bière et plus d'une bouteille d'eau-de-vi

On n'entendait naturellement que le

l'exception de Simon Brutus, tous les

des étrangers et ne comprenaient pas

mand.

En ce moment un sergent disait en s

Simon Brutus»
—Ah QÈ. citoyen commissaire, tu av

pays natal est un maudit pays, qui n'esl

a recevoir une colonie de mendiants i

ment! nous arrivons ici pour délivrer

claves de ses tyrans; nous leur apporte

nous nous sacrifions pour leur donner 1

et pour récompense ils nous remplisse:

pommes de terre et de lait caillé! Croi<

les soldats de la Eépublique française

ou la jaunisse? Ce stnpide aubergiste ]

ne savait rien de notre arrivée. . . ma
yen commissaire? Toi qui connais la h
sérable pays, tu veilleras sans doute à

dats de la République française ne soi

de s'aller coucher comme des enfants, a

de bouillie dans le ventre?

—J'y songeais précisément, répondit

en souriant, mais il est déjà tard; il n'

cher dans le village . .

.

,i«&j<ç'^ j,i ..-tU.^.^'TOfim.n-: ^'fMan '
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Ih bien, fais des Ions, dit un autre, et si Tauber-
le marche pas droit, le plat de mon sabre lui ap-
fa à le faire.

^

rest là la moindre chose, reprit Simon Brutus •
il

tae nos hommes aient Unanger aussi, et ej peise
expédieraient bien une couple de moutons: mais
tuera et les préparera?
e^-ce que cela? s'écria un caporal. Le vieux

ï Scevola qui est là-bas dans la grange, a été
dans le temps. En deux heures, il aurait abat-

les animaux du village; mais avec ta i)ermi6sion
commissaire je ne crois pa, qu'à l'exception

eciles qui l'habitent il puisse y avoir beaucoup
il dans ce chien de pays

^

liTergent''
""'' ""^ "'"^^^^ °°^ P^^' ^-

a-t-il pas de cochons de lait dans cette com-jciemanda un autre.

ht bien dit Simon Brutus, je vais soigner cela
I caporal, appelle l'aubergiste

^
^soldats présents se leva, ouvrit la porte de la
I revint avec le meunier

t la mam, et avec la physionomie niaise d'un

h Brutus qui, sur ces entrefaites, avait encore

citoyen Verioonâ vit-il encore?
fermier Claes, voulez-vous dire? Oui, il vit en-^onsieur le commissaire

Utr«
'"^^^«^^"^•'. «'écria l'officier avec une vi-

I

'ition, que je nentende plus ce mot d'escla-

3

-•^rsi .[kE?:^ïf?leiaMU»f' /s. $b
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ves! Nous sommes tous citouyens (

française.

—Je voulais dire qu'il vit encore, (

le baes.

—^A-t-il encore des moutons?

—Hier, il en avait encore au moinf

sieur le chitouyen..

—Encore I s'écria Simon Brutus

poing sur la table, si fort que le bi

ment peur et se prit à trembler visib

—Avec ta permission, citoyen con

cet imbécile? demanda un sergent.

—Il a l'audace ou plutôt la bêtia

monsieur, moi commissaire de l'admir

Le sergent alla au mur, tira son gra

reau, vint se placer à côté du baes et (

—Citoyen commissaire, fais-lui un

dans son baragouin du diable, que j<

sabre sur la nuque à chaque monsoc

core de sa bouche.

—Non, non, va t'asseoir, citoyen ;

cier; le souper est, pour le moment,

Et se tournant vers le .baes, il dii

—Ecoute ce qu'il y a sur ce papi

"Le citoyen Verloons est requis i

livrer deux moutons pour le service

française.

"Le fondé de pouvoir du

Simon Brutus

—Comprends-tu cela?

—Oui, mon... certainement, cliiU

—Nous procureras-tu ces moutons

—Pour quand, chiioyenf

—^^Pout de suite, à l'instant mêm<

mangés ce «oir ^

V

f-'émm- -VKf^
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demanderai à Jean du notaire qu'il aille les

5i? qui? Jean du notaire? Le fou Jean? vit-il

'est pas mort du coup que vous lui avez don-
:a tête il y a cinq ou six ans, monsieur,—non
toyen, veux-je dire,—car il est assis dans l'au-
tibre à fumer sa pipe auprès du feu.
iment ose-t-il venir à VAighf C'est peut-être

In.

les porta le doigt à son front et répondit avec
hre :

[pauvre homme est innocent: il ne sait ce qu'il

[t bien, dit l'officier; je désire que toi-même,
lird, tu ailles chercher les moutons. Voici en-
bon de réquisition pour quatre poulets; tu peux
( toi-même. ^

cAt7oy.n balbutia le baes, mais les cUtouyens
occupes la-bas dans la grange à plumer mes
le coq avec.

ce cas, cherche-les où tu pourras les trouver ilfaut. \ a, et attention à toi.
- fit un demi-tour de conversion et sortit de la

Dn^drl^éVf^'f
'

f"^^""*
^^^^^"^^ ^' "^« dansonde méditation, le regard immobile et iWé sur

irait que le citoyen commissaire est distrait

"aiS'. t'"
^"'" --Pli-ait toutes les

ajoutait à chacune une bonne rasade d'eau-.omme nou. ne savons pas ce que l'hôte lui a[son infernal jargon, ce n'est du moins pas un
^

nous laisser dessécher le gosier. A la JS^ubîiqui française !

~ '

arades, dit Simon Brutus, il m'est arrivé ici
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il y a cinq ans une étrange aventun

relie, dans une lutte avec de lâches fi

par mégarde avec un pot de grès la t

mestique idiot; je m*échappai la nuit

oourus à Paris mettre mon sang et m
vice de la république française. Eh
la chambre voisine un homme qui f

au coin du feu . . . Qui croyez-vous qu

Tous le regardèrent avec curiosité,

répondit :

• —C'est le domestique même que jf

Et je vous avoue, citoyens camarades

plaisir d'apprendre qu'il s'était guéi

nocent dans l'affaire. C'est tout aul

à un suppôt des tyrans la punition q

casser la tête à un pauvre diable à d(

—Sens doute, sans doute, tu as i

le3 autres; un républicain ne verse

cent.

—Si nous offrions une pinte de 1

ressuscité? demanda un caporal. J
voir.

—Va l'appeler, dit l'officier. Il

auprès du feu.

TJn instant après, le caporal amei

personnage demandé.

Jean, le vieux domestique du nott

voûté que d'habitude, et il n'eût pas

bât beaucoup plus pour pouvoir t(

des mains. Il ne paraissait nullemc

rit d'un air aussi ouvert que s'il ce

depuis longtemps. Il tenait son bo

s'inclinait et saluait à profusion de te

—Bonjour, Simon Meulemans!

beau! je suis charmé de vous revoi

Bonjour, soldats, bonjour tout le m

^««umi:;!^ :^-i • ttSKi îhiiik<7
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verse pas le sanJ

Il est assis (•

l amenait par le
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Brutus et ses compagnons poussèrent un long

rire. Entre temps le domestique prit une chai-
t, aspira quelques bouffées de sa petite pipe, et

votre permission, Simon! j'aime autant être
debout... Qu'y a-t-il à votre service?
l'air encore plus stupide que les autres, mur-
soldat, mais c'est un bon diable pourtant
ez-moi lui parler, dit l'officier, il faut que je
ide quelque chose. . . Jean, approche-toi un
01... Bien, bien, c'est assez près... Tu as
' été bien irrité contre moi?
al au commencement, oui, oui, Simon; mais
i été guéri, je me suis dit: cela vient de la
qu on vend au Zton,—et puis j'ai oublié
Un mauvais coup est bien vite donné- et
que je suis, je regarde parfois trop souvent
ind d une pinte. . . Un cheval, ça ne vas pas
mais les hommes, c'est leur défaut à eux.

.

^t-]l donc qui te fait rire ainsi, citoyen com-
aemanda le sergent.
ili, répondit Simon, il assure que les chevaux
•as au cabaret.

vécu soixante ans pour faire cette découver-
en fais mon compliment î dit le sergent d'un

|z-moi causer avec lui, dit Simon Brutus en

n^l^l
°^ Tt *'?^^^' P^' J^ ^«^« «^ prie,

prendra peut-être des choses qui peuvent nous
Jean, demeures-tu encore chez le no-

îoute, Simon; où iraifi-je demeurer ailleurs 7»

|>p
vieux et trop cassé pour travailler encore

ament va Bruno? Il est tombé à la conscrit),
hce pas ? ,

^

/
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Le domestique hocha affirmativeme

—Et il «'est enfui sans doute?

Même réponse à cette question.

—Où est-il maintenant?

—Ah ! son père lui-même n'en sait

vé avec le curé. Le berger du ferm

qu'il avait vu passer une voiture à de

gué, mais si vite que l'eau sautait {

Jusque dans la prairie.

•Cette nouvelle déplut à l'officier;

de dépit lui parcourut le corj», et il (

à ses compagnons:

—Voyez-vous bien? Le curé et le

gands se sont enfuis dans une voi

beau chercher demain matin 1 les oi

volés, le nid est vide. Caporal Hor
de ta négligence.

—Bah, bah, remarqua un sergen

tout de m.me pas échapper à la ve

publique française: le monde est trc

Simon Brutus demeura un instant

vaut lui, puis adressa de nouveau la

tique qui continuait toujours de fum
—Et comment va Geneviève?

—Elle est belle comme une imag<

coquette, un peu fière, mais du r(

femme.

—N'est-elle pas encore mariée?

—Elle devait se mariçr dans six

trat est signé. Mais voilà le mariag

que vous vous en alliez, vous autres,

—Et avec qui doit-elle se marier?
—^Allons donc, quelle question ! Yi

bien que moi? Avec quel autre se nif

* mon jeune maître Bruno ?—à moins

ne veniez encore vous mettre à Fenc
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Brutus, en proie à une profonde préoccupa-

it laissé tomber sa tête; il «emblait ému et

lu dis qu'elle est encore aussi belle que lorsque
'' village?

^

belle, beaucoup plus belle; alors ce n'était
kfant, aujourd'hui c'est une femme comme une

liment étrange s'éleva dans le coeur de Simon;
K souvenirs des jours d'autrefotir passèrent ra-
dans son âme; il était profondément ému, et-

1
main sur son front comme pour chasser les

li l'assaillaient, pour comprimer les mouve-
sionnés qui l'agitaient.

il hocha la tête, sourit amèrement, saisit sa
leudit au domestique, et dit:

|,
bois, et à ta santé!

à notre santé à tous ! dit le domestique, et il

irtie de la bière, après quoi il reposa la pinte
tte et, en faisant d'étranges grimaces, dit mys-
ent à l'officier:

Jimon, mon garçon, il y a du genièvre dans

d'autant plus fort, Jean. Bois toujours,
eut pas te faire de mal. Maintenant, retour-
et dis qu'on te donne un pot de bière pour

pie.

i, Simon, grand merci ! dit le domestique qui
s la chambre en prodiguant des salutations
Ison entrée.

JBrutus, comme poursuivi par un cuisant 80u-
i de sa pinte sur la table, se leva brusquement

iy«Rn a raison: cette bière est une boisson de
me brûle le gosier comme du feu. Je veux
land il viendrait de l'enfer.

/"



mi

lim

-72-
—^Bien ait, répondit k aergent

trouver? Au presbytère il n'y a riei

sans ont tout enlevé . . . Notre hôt€

Tin. . . mais demain j' a déterrerai

tez-y.

—Il est facile de trouver du \ii

il faudrait l'aller chercher au vil

qui se moqueraient d'un bon ou d

ne voyaient briller des sabres à <

trop fatigués, et il st trop tard.

—Laissez-moi faire, s'écria le <

l'hôte me donne un panier, et si j

plein de bouteilles, dites que depi

changé en âne ou que j'ai la cerve

yen commissaire, combien un homi

il porter de bouteilles?

—Vingt ... ce serait assez . .

.

—Eh bien, fais un bon pour vi:

Simon Brutus prit la plume c

mandé.

Le caporal se leva pour aller prc

il chancela ou fit un faux pas, car

sur la table.

—'Ah çà, citoyen Horace, dit le

paraît que la boisson de chien c

dans les jambes.

—Quelle idée as-tu là? répond

fiant ses longues moustaches; ces

aussi l'air de ne pas s'entendre b

cains; elles étendent leurs pattes

quoi s'y casser le cou .... Mais,

trouverai-je la maison où l'on peu
—^Voici ! dit Simon Brutus en

écrit; c'est chez le notaire. Je tx

k domestique même du notaire.
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fen la porte, appela le vieillard et lui deman-
'i entrée dans la chambre. .

ton raaîtnp a toujours beaucoup de vin dans

le sais pas trop, Simon, mais je crois bien

tu rendre un service à la République?
Joi pas? autant à la République qu'à un

lis ce caporal au village, dans la maison de
h 11 va y prendre vin^rt bouteilles de vin. .

.

^tique frissonna à cet ordre et parut anéan-

lu que le notaire ne refuse le vin?
»! répondit le domestique encore tout trou-
Sinion, ce eamarade-là quMl me faut con-
T si méchant. .

.

fera pas de mal; c'est un brave garçon
•âce de Dieu donc !

caporal par la manche, le tira vers la porte
>re en lui disant.

camarad-, je vous montrerai le chemin
ux quittèrent l'auberge et s'acheminèrent
ige en suivant la chaussée de terre
presfiue nuit.' Dans les chemins ouverts on
re y voir passablement, ma'S dans les tail-

res étaient déjà épaisses et impénétrables
•al gronimelait ou se parî it à lui-mêire;
comnue Jean ne le comprenait pas. le soldatm. Ils continuèrent à marcher en silence.
eurent fait deux cents pas environ dans le

menait au village. Jean prit un autre che-n plus loin encore il traversa un taillis et
caporal murmurant qu'un sentier cournit

^récageuses et y marchèrent pendant quelque

/
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temps jusqu'à ce qu'ils rencontra»

terrain boiaé, et pourauivirent leur

ruiaaeau.

Ils allaient ainsi par toutes sort

entiers, à travers de hauts taillis,

prairies, sans arriver ^au village.

Ce voyage durait déjà depuis un

et cola commençait à fatiguer le c

que, dans l'obscurité, il faisait à

faux pas ou trébuchait dans les in

Déjà à i)lu8ieur8 reprises il avait <

mots, son mécontentement de cett

menade, lorsqu'en voyant de nouvet

dresser devant lui il entra en pie

domestique. Celui-ci parut s'en en

signa du doigt le bois, et dit:

—Par là... toujours, l'église, le

Mais le caporal le saisit au collet,

—Maudit paysan d'enfer, tu a^

les caporaux de la République fra

droit au village ou je te tue!

—Comprends pas . . . niks de f

vieux domestique.

—Mais comment est-il possible

ignore la langue française! dit le (

pir de découragement.

Il poussa le paysan en avant et

Tout à coup, au milieu du bol

dans une fosse profonde.

Le domestique, qui avait sauté

trouvait sur l'autre bord, lui cria:

—Hé! faites attention, camarade
Apràs avoir pataugé pendant qi

poral sortit du bourbier; il tira B(

en l'air en tempêtant et songeait
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pauvre domestique. Toutefois il i*arrôta dans

^itude, et dit d'un ton irrité:

Il le fils de Satan, il est parti! Il m'a égaré! Je
iperai bien demain, et si je ne le f«'nds pas en
lorceaux-, ce sera en baucoup plus!... Cauiu-

jtoyen! Bah! oui, pas plus de citoyen que sur
! Que faire maintenant? Cela va do soi; re-

là d'où je viens. Je suis trempé, et il faut quo
enco' 'ine fois ce diable de fossé. .

.

bendit i: dlet d^ns le fossé, gagna l'autre bord,
[pas .«j,i.f .^uo.qi:- hancelant, s'engagea dans

nii<) .1 nf\i i! •. lait de suivre un instant
Il i e

' lai.iv'i, '1 n- .;, ,ait de grommeler, de se
• n pl'uit. ,, ît .n imprécations; plus d'une

)rfc .1 SI i- ufta ooiitre des obstacles de toute
^uba tliiM- 'l.'-î ,,-ci 3 ou des fossés, jusqu'à ce
enfin L i nan-. le lointain une petite lu-*

s'écria-t-il, i:t.e lumière dans cet affreux pays
Iges! Ces gens-là vont me conduire chez ir
[je leur mets la main au collet et le sabre dans
I, et je les fais marcher jusqu'à ce que je sois
>i8 être.

^ança, à travers champs, vers une métairie iso-
ière la fenêtre de laquelle scintillait la petite

es entrefaites, Jean le domestique avait couru
?e par un autre chemin, et déjà il frappait à la
son maître.

quelques questions faites de l'intérieur pour
que c'était bien lui et que personne ne l'ac-

lait, on tira les verroux avec précaution, et,
^rant à peine la porte, on le laissa entrer.
Dtaire était assis à une table avec sa femme et
Bruno. Le domestique dit en toute hâte.
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•^Vite, Bruno, cachez-vous. Un sans-cuic

chercher du vin ici. Aiin de pouvoir vous a

l'ai conduit derrière le Moerbo'jch dans le ruii

n'en arrivera pas moins; ces gens-là ne se la

rêter par rien. Je ne puis rester ici non pli

tuerait, bien sûr. . . Vite, sauvez-vous. . . Je c<

nie cacher dans l'Elsbosch.

Bruno s'approcha de sa mère toute trembla

brassa tendrement, serra la main à son pêne

rut avec le domestique.

Le notaire alla verrouiller la porte, revint

auprès de sa femme; et dit en soupirant :

—Ne t'émeus pas tant. Maria; c'est du vi

veulent; je leur donnerai tout ce quMls d

Bruno est caché; ce soldat seul ne peut veni

prendre, et d'ailleurs il ne le découvrirait pai

ne peux demeurer ici, toi, Maria; va là-haut et

rien; si je donne au soldat le vin qu'il vient

il sera satisfait. Cela n'ira pas au-delà de quel
mots et d'un peu de bruit qui ne doivent pas
ter.

La femme ne répondit pas et demeura assit

appuyée dans les mains.—Si tu ne veux pas encore aller dans ta
Maria, reste un instant; mais dès qu'on fraj

tire-toi du moins sans tarder.

Bien que le notaire s'efforçât de consoler &
lui aussi n'était pas sans inquiétude.

Tous deux n'échangèrent plus que de rare
en attendant le soldat annoncé.

Déjà il s'était écoulé un certain temps, et
mençaiont à osjx'irr que la visite redoutée n'a
lieu, lorsqu'un coup pesant frappé à la porte e
d'un sabre les fit bondir.

La femme, toute tremblante, monta rapider
calîer.

i- -IH
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notaire s'approcha de la porte, et demanda en

igais :

(^ui est là?

Caporal de la République française, répondit-on.
' uotairo tira les verroux et ouvrit la porte.

11 soldat, le sabre au poing, s'élança dans l'intérieur,

randisisant son arme au-dessus de sa tête, courut

autour de la chambre sans faire attention au no-

e.

apidemeii»''

-Où est le scélérat? cria-t-il. . . que je le fende en
X. le traître ! Quoi ! conduire à une lieue de son che-

i un soldat de la République française. . . le faire

iImt dans un fossé d'eau puante! Où est-il le scélé-

brigand?

-<^ue désirez-vous, monsieur? demanda le notaire

il.lé.

-Monsieur! monsieur! s'écria le caporal; si tu ne
X pas faire connaissance avec mon sabre, appelle-moi

yn, comme il convient à des hommes libres.

-Kh bien, citoyen, puis-je savoir ce quf vous dési-

Je suis à votre service.

-Celui-ci du moins parle français, murmura le sol-

t 11 regardant toujours autour de lui, les yeux écar-

ll<-s, les dents serrées, comme s'il voulait dévorer
iliju'un. /"

•lu fin il se tourna vers le notaire et reprit:

-Ce que je désire? je veux savoir où est ton domea-
un scélérat qui marche comme une tortue, égare

^^'^ns dans les bois et veut apprendre à nager aux
li'ts de la République française... Où est-il? parle

! mon sang bout; il faut que je le tue; pas de grâce

§11 lui!

Ije domestique n'est pas ici, répondit le notaire, il

>r!>j la fuite à la sortie de l'église. Je ne Tai pas en-
'p vu depuis ce matiiv

Vh! si tu o.«ais me tromper! s'écria le soldat en

U(
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brandissant son sabre, je pourrait me e

taines lois de la République rendent

ponsables des méfaits de leurs demi

faig attention!

—Ija recherche de mon domestique

cause de votre venue?

—T'imagines-tu, citoyen, qu'un soli

blique française irait perdre son temp
une pareille canaille? Non, non, je vi

tre chose. Tu as sans doute du vin da

—En eflfet, citoyen, répondit le nota

—Beaucoup ?

—Assez, je pense.

Le caporal plongea la main dans si

quelque temps en vain, et dit ensuite:—^.J'avais un bon de réquisition; n

au fond de l'eau. Si tu revois encore

en vie, il sait où est le billet et peut 1':

—Un bon de réquisition n'est nulle

remarqua le notaire; si c'est du vin qu*

vous on donnerai. k
Ces paroles, dites d'un ton calme et

rent apaiser le caporal ; il remit son sal

reau, saisit la main du notaire, la secou

et dit:

—Tu as l'air d'un brave homme; e
français; il y a du moins moyen de no
Ions, donne-moi une vingtaine de boute

bon, bien entendu, et qui ait de la bi

France. . . et tout sera dit! Tu vois hv
blicains ne sont pas si terribles qu'on

'

espèce de lions apprivoisés qui ne mor
on les vexe . ,

.

Cependant le notaire avait pris la 1

posait à quitter la chambre. S'apercevc
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ie suivre, il Farrêta en lui disant:

ici, citoyen; j'irai te chercher le vin.

18 sommes bons amis, répondit le soldat, et j'ai

onfiancc en ta bonne volonté; mais que ce)a te

non, citoyen, je te suis comme ton ombre jus-

que jie voie et palpe les bouteilles. . . Tu com-
je ne tiens pas à rester seul jusqu'à demain

\e maison abandonnée.

ft, suivez-moi : je voulais vous épargner cette

ive homme, vraiment! marmotta le soldat en

int à la cave à la suite du notaire,

lé au bas, le soldat j(<ta des regards étonnés au-

la cave, et dit au notaire en riant et en lui

[t sur l'épaule :

es notaire, je crois?

effet.

parierais, citoyen notaire, que tu as porté lea

ians le temps,

pliais, citoyen.

le (lirait pourtant. Ces bouteilles-là me pa-

connaître crânement leur exercice; on les pren-

vérité pour des bataillons en ordre de bataille,

jui sont couchées là-ba>; dans le coin sont les Au-
^s; ils sont morts. . . Mais, dis-moi un peu eora-

Pappellent toutes ces troupes, pour que je puisse

Jota ire se prêta avee un sang-froid parfait à tou-

plaisanteries du caporal, et lui indiqua succes-
ïi les divers tonn4'aux. Ijo premier qu'il lui

rcnformait du vin du Bhin.

! vin d'Allemand! s'écria le caporal... du pe-

>ici quelques bouteilles de vin d'Espagne.
Iqueur d'apothicaire! c'est bon pour des mala-
aurmura le soldat.
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—Celles-ci sont des bouteilles de—^Ah! bon! nous approchons de j

—Du vin de Tours, du vin blanc
—Bon pour les enfants et les femi
—La plus grande pièce contient (

naine...

—Nous y sommes. Et le bourgog
—Le voilà à côté.

Le caporal s'approcha de ce compar
bouteille, saisit un tire-bouchon sur le

depuis quelque temps déjà, et reprit;—^Ah çà, citown notaire, je vais t

Telles. Tu vois en ma personne un i

de Tonnerre, où le vin de Bourgogne
boisson des dieux. .

.

En disant ces mots, il déboucha la
versa au moins la moitié dans la bout
instant haleine, remua les lèvres pou
le vin, tout en marmottant de temps c

très bon... excellent!" et vida la l

fond.

—Cela fait du bien, dit-il; cette r
vait gelé; oe coup de bon vin me réch
Dégà auparavant le notaire avait rei

une C3rtaine inquiétude, que le soldi
moins pris de boisson. Mais en le vo
seul coup une bouteille de fort bourgc
trembler, dans la conviction qu'il sera
fait ivre. C'est pourquoi il s'empressa
nier et demanda:
—Eh bien, citoyen, est-ce du bordct

gogne que vous souhaitez?

—Moitié de chacun ! répondit l'autr
—Vous avez dit vingt bouteilles?
—Vingt et une, citoven ! une pour

teur.
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instant les bouteilles furent installées dans le
Le notaire donna la lumière au caporal et, por-

lême le panier jusqu'en haut, où il h tendit
>ral en disant:

kià. Je vous souhaite que cela vous fasse du

le caporal s'assit sur une chaise auprès de la
ï tirant une bouteille du panier:
[veux me reposer un peu, dit-il, je suis fatigué,
ne pas m'ennuycr je vais toujours entamer la
du porteur. . . Je boirai le reste en route.

ytain} s'aperçut avec effroi que les yeux du sol-
îumaient et que sa langue ne se mouvait plus

oyen, dit le pauvre homme tout inquiet, j'ai
comme un ami à votre désir.

^s doute, San» doute, citoyen notaire! balbutia
mm

Ibion, rendez-moi un service aussi, comme ami!
p ce que tu voudras.
suis aussi très fatigua et j'irais volontiers me
vous m obligeriez beaucoup si vous vouliez me

/i de gagner mon lit...

veux dire que je devrais m'en aller? ah, oui»
'nent, je m'en vais tout de suite.
se leva pas pourtant, et son regard s'arrêta fixe-
r la table comme s'il était en proie à une sé-
rcoccupatinn.

taire, s'imaginant qu'il avait envie do s'endor-
idit, après un certain temps, en élevant la voix-
lyen, vos camarades s'inquiéteront de voh-e
absence, ^-e vaudrait-il pas mieux les rejoin-

>ral releva la tête avec un sourire étrange.

P/m
°^**^^^' *" as certainement de l'argent?
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—De Targent? répéta le notaire i

—Oui, oui, tu dois avoir de l'argcn

toujours de Targent. .

.

—Mais pourquoi d<'inandez-vous c<

faurais de l'argent, jo ne le donner
sans réquisition légale. .

.

—Donner, donner! grommela le

donc qu'un sol(l,at do la République
de ton argent? T'imagines-tu que
mendiants ou des voleurs?

—Oh! j>as le moins du monde, ré

je suis loin de croire cela. . .
-

—Jo veux dire autre chose! dit li

terrompant brusquement, en relevan

et en jetant sur le notaire un mem
en était autrement nous ne demeui
amis, et. .

.

—Pensez donc ci vos camarades,
ront qu'il vous est arrivé malheur.

Mais le caporal ne parut pas ent(

vation; il ôta son chapeau et h; tem
disant:

—Il ne pèse pas plus qu'un autre
pas? Pourtant, tu le croiras ou non,
ques milliers de livres . .

.

T^e notaire nip répondit pas.

—Voici l'affaire, dit le caporal e

chapeau d'où il tira un paquet passa
éparpilla ensuite sur la table tout un
piers imprimés, et poursuivit d'une v<—Vois-tu cà. cito\-en notaire, c'est

République française : mais dans ce pa
sauvages on ne veut pa? de la monnai
et c'est comme si je ne possédais pas
tant c'est un butin honorablement gag
dans un c^titont, = , Eh bien si tu vcv
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lu bout tu me donneras de l'or en échange de

tais je n'ai pas d'or! balbutia le notaire dans la

mde consternation,

[caporal se leva brusquement; il avait peine à
jir debout et chancelait sur ses jambes.

Jli çà, citoyen notaire, s'écria-t-il, si tu crois mét-
is uu serviteur de la République française, tu

aipes joliment! Tu n'as pas d'or? à d'autres de
contes . .

.

ton, dit le notaire en soupirant, en vérité je n'ai
)r.

Ih bien je veux te montrer que je ne suis pas chi-
de mon caractère. Tu n'as pas d'or 1 alors don-
de l'argent, je m'en arrangerai,

lotaire tremblant regarda le parquet.
3ur quelques misérables milliers de livres! mûr-
ie soldat

pis, citoyen, dit le notaire, le papier-monnaie ne
A Paris même, on n'en donne plus dix pour

rreur! dit l'autre d'un ton railleur; c'est une
ration d'aristocrates! L'argent de la République
|t pprdre sa valeur!

lissé-je l'argent pour vous le donner, vous ne
%z porter une pareille somme.
[est là le moins, citoyen notaire; au besoin je te

Ji
cinq ou six bouteilles de vin. .

.

linstant de silence suivit ces paroles; le caporal
lait entrer en gmndo colère et tenait ses yeux
Ivec une irritation croissante sur le notaire; ce-
[assis et la icte penchée dans les mains, semblait
Ire avec résicrnation ce qui allait s'ensuivre
[t à coup le soldat chancelant fit un pas en avant,
^e notaire au collet, et le secouant avec violence.
ria :

'
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—Ahl tu t'endors! c'est ainsi q
«itoyen Horace... je vais t'appirea

te! tu ne vaux pas mieux que toui

fanatiques... Allons, vite! donne-i
ce papier, ou...

En cet instant apparut derrière

«être, du côté du jardin, une tête h
j«ter dans la chambre un regard ei

—^Là, parleras-tu? s'écria le s(

presque le notaire de sa chaise.

La tête pâlit derrière la fenêtre:

retourne il eut à coup sûr cru voir 1

—Faites de moi ce que vous voi
avec un soupir de résignation; je
votre injuste demande...
—Comment? qu'est-ce? tu ne n

gent ? vociféra le caporal. Tron . .

.

Il tira son sabre, jeta le notaire
ane brutale violence, lui appuya ui

trine et cria:
"*

—^Eh bien donneras-tu de l'argenl

Vite, vite! ou tu est mort!
11 leva BQTi sabre plus haut et ail

fortuné notaire, mais au même instj

rière s'ouvrit brusquement. Un cr
se fit entendre; un jeune homme,
ses, s'élança dans la chambre, soûle

ceau do bois et en frappa si rudeme
nuque qu'il tomba en avant en po
étouffée et demeura sans mouvemei
Le jeune homme arracha le corps

son père, releva celui-ci, considéra
gard rapide, lui tâta les membres, e

un rocher eût cessé de peser sur son
—Ali, mon père, vous n'êtes pas

Dieu nui m'a inspiré de quitter ma
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notaire était tombé sur une chaise presque sans
Mjance; il paraiaaait rester indilléreut aux carea-
Ison lila et tenait son rtjgard opiniâtivment H^
^Idat. Quand sa poitrine fut un peu moins

il montra out frémissant le plancher et d
»

ino, malheureux enfant, qu'as-tu fait ? )

^ttc aposrrophe, le jeune homme se tourna pour
bière fois vers le corps immobile. 11 leva les
au ciel, se mit à trembler de tous ses membre»

^ si une soudaine convulsion l'eût saisi, et de-
ainsi quelque temps, murmurant en lui-même

Ine indicible angoisse:

foi! moi! avoir tué un homme? Dieu! mais non,
^ipossible. .

. non, non, ce n'aet paa vrai. .

.

I pencha vers le corps, le souleva, et le traîna
sur une chaise. U corps s'y affaisHa inerte et

Drce.

10 ouvrit les habits du soldat, frictionna son
?lacé et lui pressa les mains comme s'il eût voulu
e sortir d'un éyanouissement.

Jon père, s'écria-t-il d'une voix décliirante allez
hte chercher le flacon dans la chambre de ma
. . vite, oh vite ! . .

.

notaire, tout à fait sans conscience dç ce qu'il fai-
^éit machinalement, et sortit de la chambre pour

l'escalier. Mais là l'attendait un spectacle qui
lua plus profondément encore.
ïemmip gisait étendue dans le corridor; au-dessus
'îte, sur rescalier, brûlait la lampe qu'elle y avait

Assurément la pauvre femme avait entendu et
les paroles du soldat, et, lon^temp. san/î doutt.

la fatale issue de la scène, elle avait succombé
anxiété et s'était évanouie.

fs
cri d'angoisse, sans plainte le notaire releva sa

- ei i ai»it contre le mur du corridor. Il s'assura
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que ce n'éUit qu'une faibleaae, rede
la porte de derrière et siffla sur un
perçant écho en retentit au loin dan

11 entendit Bruno qui criait ; de Te
Il regagna néanmoins Tescalier e

h» te à Tétagc supérieur d'où il revi
Sans plus prêter attention aux lamen
de détresse de Bruno, il demeura aupi
«'efforça de la faire sortir de son éva
Le vieux domestique Jean qui, du

te, avait entendu le sifflet connu de i

peu d'instauts après, dans la maison e
lorsqu'il surprit Bruno tenant dans €

français.

—^Bruno, Bruno, que se passe-t-il
:

Le caporal que j'ai conduit dans le ri

res, Bruno!
— Jean, cher Jean, s'écria le jei

va chercher de l'eau, du vinaigre, l

chambre de ma mère ! Pourvu qu'il en
Dieu, mon Dieul

-—Voyons un peu, Bruno; qu'a do
est-il ivre ou évanoui?

^
Il prit la main du coldat et l'insp

d'oeil rapide; mais il la laissa retombe
cria en reculant tout effrayé.

—Bruno, laissez tomber; c'est un
mort!

—Mort, mort! hurla le jeune hoir
glisser le cadavre à bas de ses genoua
répéta-t-il de nouveau &\*ec une inexp
et il cacha son visage dans ses deux m£
—Que signifie donc tout cela, Brui

domestique. Je vois là du vin, une bou
Est-il mort d'ivresse?

-^11 voulait tuer mon père ! dit Brui

mm^^''"^'
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l'a donc le Ciind

st un cadavr(

bien?

l'ai tué. .

.

îomestique restai quelque temps muet, comme s'il

subitemont jwtrifié. Ja vue des larmes abon-
qui coulaient à travers leg mains de Bruno sur

firent sortir le vieillaixl d© ses pénibles H-
11 dit avec une san^'-froid apparent:

lions, Bruno, calmez-vous. Ce que voua avea
)U8 deviez le faire. Mieux vaut que le Françaii
lu la vie que votre père. . . Mais sav^z-vous ce
a de pire en tout ceci? Ijca soldats qui sont à
s'apercevront que leur camarade leur manque, et

|ûr ils viendront à sa recherche dès cette nuit. lia
que c'est ici qu'il devait venir prendre du vin....

recevant pafl de réponse, le domestique alla s'a-
[illor auprès du cadavre, posa la lampe à terre,
ipla attentivement le visage inanimé du caporal,
poreille sur sa poitrine, écouta un instant et se

il s'approcha de son jeune maître, et lui dit
ccahlement :

Iruno. il faut vous arracher à votre désespoir. Ce^ doit disparaître immédiatement; il y va de la
vos parents et de la vôtre. Si les soldats sop-
de VAigle maintenant pour venir ici, nous n'an-

[pas le temps de cacher leur camarade mort. .
lino laissa tomber les mains de devant ses yeux et
npla, avec une affreuse fixité, le cadavre qui gi-
ses piods, étendu sur le dofl. et qui, mieux éclairé
moment. s»>niblait montrer à son meurtrier son
pâle et décoloré.

|si d'un horrible fnp«on et absorbé dans la contem-
bn de 1p mort, le jeune homme semblait avoir on-
le prcf^ant anpel du domestique.
|ut à coun un pertain bruit retentit, bruit pareil à

w*l

*ifflE
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celui de lointaines voix d'hommes qui s
tendre au-delà du village.

—Ah! Bruno, Bruno, dit, le domestic
suppliante, les voilà qui viennent! Vit
votre père, sauvez la vie à votre mère !

—Que faut-il que je fasse? demanda
me en arrêtant sur Jean le regard d'un
—Prenez le cadavre par les épaules;

haut ! . .
. Maintenant, suivez-moi !

Bruno obéit sans savoir ce qu'il faisait,

mestique à emporter le cadavre par la
nère. Le jeune homme, consterné, trébu
pas dans l'obscurité comme un homme i'

Au bout du jardin, dans un coin reti
un puits profond qui recevait toutes h
maison et des écuries; cet endroit était n
côtés par un épais massif de sureau et d'à

Le domestique prit la direction de ce
sur le bord, il laissa glisser le cadavre a'

à voix très l)asse au jeune homme qui l
assisté sans proférer un mot:
—Bruno, pauvre garçon, allez-vous-en.'

cher, et soyez courageux. Pour défendre
pour sauver son père, on a le droit de tut

—Tuer! J'ai tué un homme! dit Brui
sombre.

—Partez! dit le domestique; laissez-m
rai soin du reste. .

.

Et il poussa son jeune maître avec \v

lenoo loin du cadavre.

Brnno s'éloigna lentement à travers
chemin faisant, il s'arrêta, appuva son
un arbre et réfléchit à ce qu'il avait fai<

'ravoir ofô la vie à quelqu'un, qu'il fût
non. fais.^it énrouver à son âme jeune et

froyablcs ^-'t^jres ;—il frissonnait parfois

^?"*'*— ^-i: -/
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qui se faisaient «llembres grelottaient comme s'il eut eu la fièvre; ce

, . -,,
*'^^ P^-^ ^^ peur, mais bien d'horreur pour son 'ac-mestique d'une u»^t pour lui-même.

^

^!
Vite, vite, sav ^n il quitta l'arbre et se mit à marcher d'un pa^

Tr.\ 1 •
,

*P^' ^^"'"^e yu^V^n qui vient de prendre une fer-anda le jeune lu.e.lâsolution. Il s'approcha d'une petite .ran^e se

Ht Ln '. '"Ê ' '''' "^^^ ^^^ '' '^ ^'^- eniampant^r 'u^eaules, levez-le! .utfi^ure pratiquée au pied du mur d'argile.

p
• •+ ^ • 1 ,

'^^' "^'^"^^nt au-dessus d'nn tas de fagots, il arri-^sart, et aida le. -^us un toit de joncs, dans un endroit où étaientar la por e de .tM.es de nombreuses gerbes de paille,
trébuchait a ch . -i:st-ce toi, Jean? demanda une Voix faible du plusnme ivre. .rofend de l'ol)scurité.

^

ir W'.'' ^"7 ^ ^^^'' ''' ^'"°«"'^^^ ^'^^^Wa du sein de Bruno;
^ites le. eaux d i terrent do larmes jaillit de ses veux, il courut en
3tait masque de ^, tomba à genoux dans un cJin au fond de la
et d autres arbu,.^e, pencha la tôte sur la poitrine de c^lui qui vo-

ivre'au^fond 7'^ J"""^'"'
'^ ''^""^ '^'''''' ''^^'^ déc-hirante et dé-

qui l'avait sui^ ^ mon père, mon vénéré pasteur, j'ai tué un hom-

iis-en.' allez vou;

endre sa propre

de tuer . .

.

t Bruno d'une

psez-moi soail;

voc une douce

vers les ténèl"

i son front co

it faièi La po'

il fût coupabli

ne et aimante '

irfois tftllenKînt i

06^
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Personne, (.^ns la maison du notai
mir pendant cettr affreui^e nuit; celi

ment.

^
Tous étaient affaissés, abattus pj

l'anxiété; le domestique seul avait g.
froid. Il était allé chercher Bruno
venir auprès de ses parents, puis il a
son pour s'aller cacher dans les ta
route du villacre, afin de surveiller c

min par lequel les soldats» logés à 1'.

rendre à la demeure de son maître.
La nuit touchait à sa fin; déjà un

apparaissait à l'arien; une demi-he
jour remplacerait les ténèbres.

En ce moment, Bruno était a:- is, s

mère, dans une chambre du premiei
me du notaire avait la tête appuyée s

sait d'abondante,5 larmes; le notaire
et s'efforçait de la consoler.

Le jeune homme, le dos appuyé
d'un lit, regardait fixement à terre
dans des pensées désespérées. De te
frisson parcourait ses membres; alors
sivement les poings, et l'on entendait
Tout à coup la femme leva la tête <

un bruit lointain.

—Les voilà ! les voilà ! s'écria-t-cllc
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i notaire, n 'avait

t; cela se coneoit

(le sa tête. Mon Dieu, mon Dieu, je meurs
Oii||nt<e . .

.

-Tu iG trom]>es, Maria, tu n'entends rien, dit le

i^Wvawe une anxiété mal dissimulée. Espérons en
oj^ do Dieu; peut-être les choses iront-elles mieux
noti^^ ne le pensons.

-T«i^-l0!, tais-toi! tu me fais souiïrir liorrible-

.tî ifécria la femme au désespoir, rourquoi me ca-

i-tiï tes craintes? Ton visage est pâle et défait; tu

ibke! Bruno s'égare, il est comme fou... Ah! je

tW^ ce qui nous menace ! . . . N'étais-je pas ce ma-
tus par lépouvariNà fé^xW^e? On nous martyrisera, on nous tuera, on
vait garde quelque [«^ notre maison jusqu'aux fondements. . .

Bruno pour le f.ri^mria, dit le notaire en .soupirant, pour l'amour de
t'en supplie, va-t'en d'ici: il en est temps en-

uis vers une autre commune.
le? vous abandonner? et mourir de mille morts
norance du sort de mon mari, du sort de mon

-.-;^ ^on, la mort ne m'effraie pas; je souffre et je
?3a une teinte lumiili^^parce que je suis convaincue que ceux que j'aime
3mi-heure encore. t»nacés d'un affreux danger. Oh ! fuyez tous

x^^ec moi! Livrez notre demeure, livrez tout ce
iP^is, avec son pèi'

. j^g possédons à leur rage, à leur vengeance; mais
remier étage. LaveÉvotre vie, sauvez votre vie et la mienne!
uyée sur la table (_-C|la ne se peut, Maria, dit le notaire avec abat-
)taire était à côtr ie,|| -^rytre absence nous trahirait; nous n'échap-

pas à leur vengeance. Maintenant, du moins,
uvons encore espérer qu'ils ne découvriront .

is il avait quitté

les taillis voisin?

iller de là l'uniqu.

s à VAigle pouva .-g

aître

puyé contre la < o

terre et semblait i

De temps en toii li

;
alors il serrait <-

îndait ses dents . 1;

L tête et prêta l'or.

-t-cllc en levant

deux tournèrent la tête épouvantés vers Bnino^
&s membres craquaient convulsivement, et de la

îuquel s'échappait un cri rauque et affreux.

Bune homme alla à la muraille, saisit un fusil de
i qui y était suspendu, en arma le chien, et s'ap-

int de <os parents, il dit dune voix sombre et

plein d'égarement:

rtA'^^BSJfzr
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.
—^Ah! leur fureur irait jusqu'à t.i

mère? Et moi, par crainte, par horn
fait, je serais assez lâche pour sacrifie

partez tous deux d'ici; fuyez, je le

fronterai leur rage. Je leur dirai: I

moi, moi, Bruno, qui ai brisé la tête

à ces mots, un autre de ces oppresser
piods; et, si je dois mourir, ce sera (

sang, dans le sang odieux des ennemii
Il était terrible à voir en disant

poing étreignait le fusil a;-ec rénergi(
fièvre; ses ynux semblaient sortir de
sage était pale, ses joues frémissaient,

'' pauvre jeune homme \ienait d'être ]

dtnienoo.

—Par pitié pour nous, Bruno, di
i suppliant, n'augmente pas notre d
le arme, reste froid et attends avec

vîtte malheureuse affaire. Vois ta m
me, tu lui fais souffrir de mortelles d

]y.:/uet et tremblant, le jeune homme
bile, l'oeil fixé sur la détente du fusil,

privé de tout sentiment de lui-même,
lieu où il se trouvait et oe qui se passa
La mère, frémissante d'angoisse, s

devant lui en versant un torrent de
les mains vers son fils égaré et dit en— Bruno, mon fils, cesse... t

^tte arme, je t'en supplie. Tu veux
de sang encore et mourir d'une mort—Ma mère, ma mère chérie! je v
balbutia-t-il en la relevant avec une
—Me sauver? répéta la pauvre fen

son unique enfant peut-elle sauver ui

n'est-elle pas la vie de sa mère? Brun

k ]
i
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|u a tuer mon P^'i'loBar mca amour pour toi, sois calme, renonce à
r horreur de ce (j fsKte projet.

iacrifier votre vie-n^ous faudra donc mourir tous de la main de ces
je le veux! Sei

irai: Eh bien, ou .4

a tête au caporal :

jresseurs tombera

sera dans une iia

Qneiiiis de ma pa

lisant ces paroli^

énergie convulsiv

! s'écria le jeune homme au désespoir.

X vaut mourir tous ensemble, reprit la fem-
voir mon fils mourir seul î

re mère, dit Bruno avec un soupir, en Ten-
et à demi-delivré de sa violente surexcitation

f,
pauvre mère, pardonne-moi. Il se passe en

chose terrible: mon san^»- 'veut dans mes vei-

cerveau brûle... le sentiment de notre im-
•tir de l'orbite, «^ est pour moi un enfer.
saient. On eût

l^être frappé sub ;>i

10, dit le notait

otre douleur. L %
Is avec calme Ti-e,

! ta mère; pauvi

elles douleurs!

omme demeurait )

fusil. On eût di

nême, il avait o^ii

I passait autour (!•

erçut que l'animation qui jmseionnait encore
lies faisait trembler sa mère éplorée. Il reprit
'^Ttume et désespoir:

tranquillisez-vous, ma mère, je serai calme;
faut, je dissimulerai, je dissimulerai, je serai
ramperai devant eux...

vers le mur avec l'intention de remettre le
place où il l'avait pris, mais an même instant

I
presque imperceptible se fit entendre en bas,

^;e du jardin.

s'arrêta la main sur le fusîl suspendu, mais
.^^ndit vers lui et l'entraîna loin de l'arme re-

isse, se jeta à .^M
it de larmes; eil.:9B>utèrent tous trois avec une indicible anxiété,

'irent la porte de derrière s'cu/rir et quel-
'nter l'escalier.

c'est Jean ! dit le notaire en poussant un pro-
"ir.

t. le vieux domestique entra dans la chambre,
ffreusement pâle et paraissait trembler de tous
res.

rrivent! ils arrivent! dit-il d'une voix étouf-

it en gémissant :

î. . . tais-toi... ](

veux donc ver?- r^

mort affreuse?

! je veux vous

une vi\Te émot o

re femme; la un
ver une mère? >

Bruno, Bruno,
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Et courant précipitamment à Bn

un coin et lui dit très bas à l'oreille

—Bruno, le momeni est venu;
êtes un homme. Les chiens ont rô

ils ont foulé les sureaux et grullé Ui

le cadavre soit porté i)lus loin; dan
les sans-culuttes seront ici, \'ite, '

prendrai une bêclie, nous l'enterrerc

Ive jeune homme alla vers sa mèi

les embrassa encore uni» fois tous d

sion extraordinaire, tour dit qu'il

suivit le doni('sti(jue d'un pas rapide

Ils coururent au ))uis, en tirèrent

traînèrent [)récipitamment à travers

sons dans la dirt^ction de l'Elsbosch,

Peu d'instants après, on frappai

porte de la maison du notaire; on c

vrir au nom de la loi.

La femme resta dans la chambre
que le notaire descendait pour ouvi

Une trentaine de soldats, le sab

dans la salle d'en bas. La soif de h
dans leurs refrards, et. dès l'abord,

mille menaces le notaire épouvanté
leur demanda, avec un sang-froid i

désiraient.

Bimon Brutus imposa silence à
talla sur une chaise et demanda d'u

—Un soldat français n'est-il pas
ou cette nuit?

—Il est, en effet, A-^enu un solda
taire.

—A quelle heure?

—Entre onze heures et minut. à c—Que venait-il faire ici?

^ë^- .-.,..
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a Bruno, il l'att

'oreille :

Jiit rôdé autour (

allé la lerro. Il

I : dans quelques
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^ t venu me prier de lui livrer vingt bouteilles

in; je les lui ai données.
^^»"

j
"montrez q -Blmlors est-il parti?

'Hmt parti.

4^ était avec lui?

"Mmi domestique Jean.
\'ite, venez, aide/ -0% est votre domestique?
terrerons dans FI

: ^en^rnore : il o>t parti avec le soldat,
sa mère et ver 47pf h\ tout ce que vous savez?
tous deux avec i. .0|ji|t tout.

qu'il allait se c, iii»|| Brut us quitta sa cliaiso avec un sourire iro-
rap'tli^. le^Jt dit:

rèrent le cadavre .VÏ|.s r-tes })ien i.âl.'. citoven notaire. Quand on
ravers une liaie a t#rité on ne tremble pas ainsi. En tout cas, nous

on* biir.îAt ce qui en est. Vous allez nous suivre;
boscli.

rappait violemnu iiéi clefs i>our ouvrir toutes les portes,

>a s^s liommes. en env^ua environ la moitié
jardin ])our y commenc<^r les recherches, ot
lutre moitié avee lui.

:aire avait trop espéré de ses forces; sa pré-
prit l'abandonna tout à fait ; et lorsque Simon
saisit au collet en disa : En avant! il était
que vif et tremidait horriblement,

oins il obéit aux ordres des soldats, les accom-
ms toute la maison, et ouvrit toutï?s les portes
désiprna.

on en vint à la cliambre où sa femme pleurait
^puyée sur ia table, les soldats se contentèrent
«ur son compte quelques plaisanteries grossiè-
ils la laissèrent tranquille,

illa la maison de bas en haut ; chambres, gre-
res. armoires, rien ne fut oublié. Tout fut
dessus dessous; le lincro fut éparpillés sur le

ut. à ce que je ciie^ et les ol)jets frn.îriles furent j^té^ av9o mé-
Q<* Piir le sol, de façon à les mettre en pièces
•iliavait cependant pas découvert la moindre trace

; on cria du deliort

i

lambre d'en hauî.Iâ-

r ouvrir la })ort< .e

le sabre nu, s'él;.îe'

f de la vengeanci

abord, ils accabL i

vanté; toutefois,

froid apparent, i Q«

ce à ses homme-
la d'une voix sé\

il pas venu ici li

soldat! répond i;
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de ce qu'on cherchait, et déjà

hommes qui l'accompagnaient c

qu'ils s'étaient tromi>é8 dans leu

Ils se rendirent au jardin poui

À faire une perquisition dans les

fit forcèrent le notaire à les sui^

répit.

Les soldats sonildaient furieuj

quisitions demeuraient si compl*

dans leur dépit, ils aiccablaient k
d'injures et de menaces.

Peu à peu, une certaine joie

notaire; il lui semblait que sa pc

pût respirer plus librement, à mi

à espérer avw quelque raison qi

découvriraient pas l'objet de leu

Une circonstance l'empêchait
]

ner tout à fait à cette douce esj

divers soldats s'éloigner de plus

et se mettre même à continuer le

le bois voisin.

Le notaire n'osa jeter qu'un
ces soldats, de peur que ses reg

craintes
;
pour ce motif il tourna

«vec uns apparente indifférence.

Il frémit de joie ei^ entendai

férer les paroles suivantes:

—Citoyen sergent, ne crois-l

mieux réunir maintenant tous ]

pouvons continuer toute la jou

même place. Si nous ne trouvon

nous mette sur la trace du capo

d'autres moyens pour découvrir

serait-il pas possible qu'à force (

couché quelque part et fût encc

son panier?
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possible, très possible, citoyen commissaire;

lit pa« lu première fois que le caporal Horace
I mis dwlans par le vin. .

.

f,
tu crois (jue pour le moment nous pouvons

^ recherches?

iînse, c'toyen commissaire, que nous sommes
) tôt. •! eût mieux valu attendre le caporal
Ine parl.o de la journée que de se donner tant
lutiloment peut-être. Si, dans une heure ou
paporal arrivait à VAiglc avec son panier à
le, il aurait le droit de se moquer de nous.
maLs s'il ne revient pas du tout? Que faire

fair.», citoyen commissaire! nous fouillons lem bout à l'autre, nous remuons la terre com-
;t, nous faisons jeter paille et foin hors de^
îdos granges; nous empoignons tout ce qui a
nous retrouvons notre camarade, l'eût-on

ptre deux murs.
Jrutus se tourna vers 1^ notaire:
remarqué, citoyen, demanda-t-i'l, que le ca-
»t venu hier soir fût ivre?
ne me suis trompé, citoyen commissaire, il

J en eifet pris de boisson.
bu du vin ici?

ndé en ma présence une bouteille de Bour-
a laissé entendre qu'il avait l'intention d'en
«econde en chemin; et c'était pour ce motif,H me fit donner vingt et une bouteilles
nous sommes trop pressés, dit Simon Brutus

|;
ie gaillard est couché .quelque part à dor-

îssant de nouveau au notaire, il lui dit-
po^ble qu'un malbeair ou un crime" .oit
nuit. Tu sais que quiconque aurait insul-

'»
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té, blessé ou tué un soldat do la

fierait iniinédiutiMiiciit Xusiilts cl

raient les coupaMcs ou ut; révélcTi

vent sur des faits seiiiMabk's, subi

que les coupables. Kn eonséciuoi

nom de la llépui)liquii» fruuçaise, d

niôdiatcnient de tout ce que tu po

t'ordonne aussi, et cela très cxprt

chercher Ion domestiquio, et niêuie

en piersonne, dès (jue tu saurais où

le nioinfl du monde ces ordres, so

vera nuil... Citoyen sergent, rass

Mais le sergent se tournant du

surprise :

—Vois, vois done, dit-il, ce qu

vola? Un sabre! un chapeau!

Un cri étouffé d'angoisse sWli

taire. Simon Brutus lui jeta un
—Ah! hypocrite, traître! s'écrij

que tu n'en dis!

Le soldat qu'on nommait Mucii

la chambre avec quelques-uns de s

tra à l'officier un sabre et un cl

de l'eau fétide.

—Citoyen commissaire, dit-il,

un sale trou qu'on a creusé là-bas,

din, &OUS les sureaux.

—^Le sabre et le chapeau d'un s

Simon Brutus; le chapeau du caj

Il saisit le notaire à la gorge,

ment que sa tête alla heurter le

rage en le regardant dans les ycuj

—Ainsi il a été assassiné? assa

perfide fanatique! Allons, vite, v

vre?

iSimon Brutus n'eût pas à den
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' ^^'' ''^"Ini^'nt saisir le1^ Ifverei.t leurs sal.res pour lui feixlre liOôte-'^-igne nniKTierx de Simon lirulus arrelalour
sVrhajipa du si i

ta un regard fou

s'écria-t-il ;tii en

Muciius Scévola.

is de ses camarad

un chai)Oàa d'oi

lit-il, cela se trou^

là-bas, dans un coij

d'un soldat françaii

3u caporal HoraiJ

>y

er le mur^ et lu

s yeux :

? assassiné dans t

rite, vite! où est

à demi étranglé

^n sergent, dit-il, reste ici avec huit hom-
•inets ce brigan.l entre tes mains, tu en ré-
la Me. Que los autres me suivent. En

Jo.us Scevola? Montre-nous k^ traces dont tu

an jardin, ils sondèrent encore quelque
îljits avec leurs longs sabres; mais ils n'y
plu. r,en. Alors Simon Brutus marcha enmit la trace qu'il était facile de reconnaître

fn fétide qu'aux herl>es foulées. De temns^n pouvait même remarquer que les branche
fies arhrmsnniiv X+„,v^i. _ 1 ..

au^^n^c^
, ^^. -.. ,,^u,«xL ineine remarquer que les branohpagor^o, le seeona -^ „o., arbrisseaux «aient apllties'u briffeer le mur, et lu.Mfeo" avait traîné nar^ess,,» L „k,v.

.."?'*'"' ''™'t traîné pardessus un objet pesant
es eo„du,s,t d'abori à tn.vers „n tailHs delis dans un vaste terrain eultivé, ensuite aubra,nes basses i„s<,u'a„ bord d'un bois dVu"

pif.iJL.l coulait un petit ruisseau.
facile de voir en eet endroit qu'on avait fait

'irm::"
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de grands efforts pour tirer le cor

porté au-delà du ruisseau ; le lit de

piétiné et le gazon des rives était

L'offieier présuma qu'il ne pouvi

où l'on avait caché le cadavre ; il lu

entendu un bruit à peine percepti

C'est pourquoi il poii^ le doigt s

donna le plus profond silence.

Tous se baissèrent sous les aui

marcher en retenant leur halein

comme des chasseurs aux aguets.

Tout à coup Simon Brutus leur i

montra, à une grande distance à

deux hommes qui, pour iutant qu

étaient occupés à creuser une fosse

ses '(tuldats ; ceux-ci prirent leur tm
encore quelques pas en rn mpant, pri

dant ce temps Simon Brufcus tenai

les deux hommes qui creusaient.

La cruelle joie de la •vengeanci

coeur. Bruno qu'il croyait bien ]

raissait avoir échappé à sa haine,

lui, ignorant le danger de mort (

soupçonnant pas qu'en ce momei
naient sa poitrine pour point de m

Soudain Bruno cessa de creuseï

entendu quelque bruit, car il seir

la direction des soldats.

Simon Brutus, qui s'en aperçut,

—Feu! feu!

Vingt coups de ffusil partirent i

sifflèrent à travers les arbres et fin

les comme une pluie. En même
dats se précipitèrent en avant avec

leurs balles n'avaient probablemen

deux hommes, car ils virent ceui

mf^m
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le corps ou Yohi.l^ direction diiférente et disparaître dans les
ht de celui-ci était siipurs du bois.

était encore tout ami avait parfaitement remarqué que Simon Bru-
pouvait être loii> '^^t reconnu; le poing menaçant qu'avait étendu

;
Il Im sembla me,m fers lui son ancien ennemi ne lui laissa aucun

îrceptible. 8 à cet égard.

loigt sur sa bouch^^orrible tache de traîner le cadavre et les pa-
«. . ^BMrées qu'il avait échangées avec le domes-
Bs aunes et se ..^Bant le trajet avaient jeté son coeur dans une
haleine et a pas ^ehre et d'affreux découragement. Maintenant

^urtre était connu de ceux qui devaient le ven-
.ïiiort infaillible lui était réservée; et puis mie
h d amour et de bonté cette seule nuit n'avait-
•raches de son coeur! Il était devenu homme t
l élan du desespoir qui le lui avait révélé
tt par des chemins connus à travers les moism tourna derrière le village, se rapprocha dedu cote de la rue, jeta un coup-d'oeil furtif
•urs, s élança dans l'intérieur, franchit l'es-
courant, saisit le fusil accroché au mur se
lu cou la poire^à poudre et la carnassière,

^re par le bras et l'entraîna vivement en luDe VOIX étouffée:

ma mèrie, venez vite! Ils mW surpris ans^avre, ils^vont nous tuer, brûler notre mai-•ns; venez; pour l'amour de Dieu fuyons à

nets. *

leur fit faire hait

iice à travers !•:

mt qu'on pouvait

î fosse. Il fit un

!ur fusil en main

nt, prêts à faire l'

1 tenait les yeux

nt.

igeance faisait la

bien loin, Bruno

laine, Bruno étii

mort qui le ^e
noment vingt fi

de mire. ^

îreuser; il avait

il semblait regai

;r

ni

erçut, cria à ses

irent à la fois;

et firent tomber

nème temps, ton

avec de grands

tlement atteint •

t ceuiPci s'enfui

'^VT^^'T^'IT'^ ^. *^"* ^ ^^'^ hors
^^q« Il lui disait et desc-ën^it rapidement l'es-

t?"^^ f*
"''''' P^'^- <3emanda le jeuneregardant autour de lui avec la plus vive

-ant que sa mène pût lui' répondre, il aner)ldats franoaia îe âtw ^t^t.., - \ i /
^^

' '
le aos appuyé à la fenêtre de
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—Venez, venez, dit-il, dans un i

îard.

Il entraîna sa mère, franchit 1

route d'un pas rapide et disparut

voisines.

Quand les soldats placés près de

nèrent au bruit, Bruno et sa mère i

Simon Brutus et ses hommes av

du caporal Horace gisant près de 1

voulu l'ensevelir.

Au premier abord, les soldats ;

cadavre de leur camarade avec i

quelques-uns même avaient versé

fortuné. Mais bientôt les expressi

regret s'étaient changées en cris c

Auprès du corps même, un cap

—Citoyen commissaire, au non

je demande que^ce crime soit e:i

coupables. Le vieux fourbe que i

de la maison y a évidemment ai

est pas l'auteur principal.** Eh 1:

sa mort!

—Il mourra! répondit Simon 1

Après être resté quelque temps

ditations, il ajouta:

—Je crois cependant que l'ai?sf

Le fils du notaire est indubitablen

ne savez pas, vous autres, comme

se soustraire à notre vengeance, il

ceux qui sont hors de notre porl

ne peuvent venir leur opposer u

nous. Aussi vais-je dire au nota:

domestique ont été pris et condui

façon nous saurons peut-être ce (

^st celui qui a osé tremper pes m)

sang d'un soldat de la Eépubliquf
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8 un instant il .s<'à^ entrefaites, les soldats avaient formé ave<î

, . , . . , .
'^'^^ ^ ^""^ ""^ ^^^^^ de civière et y avaient

ehit la porte, trai le.scadavre. Sur l'ordre de leur clief, quatre d^
parut derrière le^

: vigllureux chargèrent ce fardeau sur leurs t^jau-
>fc, «ivis de* autres, se dirigèrent vers la maison du

rès de la fenêtre • re,

vaut au jardin, Simon Brutus courut au no-
tait toujoui-s au milieu de ses gardes auprès
^on, le saisit au collet, le traîna jlîsque do
'avre, et lui dit en français d'une voix ton-

mère avaient déj : i

fies avaient trou\

3S de la fosse où

[dats avaient cou î:

avec une douleiu

versé des larme-

^pressions de dou

cris de vengeam

in caporal dit au ^itn

u nom de mes i

toit expié par la

que nous avons

Bnt aidé, si lui-i

Eh bien nous <

m
mon Brutus rêve-

temps plongé dan^

! l'assassin nous al

tablement le cou|

mme sont ces gei

nce, ils accusent 1^

e portée, parce q

Dser une dénégali^

i notaire que sor.

conduits à lMt.7^'.|

re ce qui s'est pnj

ses mains homic)(

iblique française.

sin, voilà ta victime! Oserais-tu encore nier
que le j)auvre caporal aie perdu la vie ici ?
traître! Mais tu mourras; toi, ton fds et

Btique que nous avons surpris cherchant à'
ns la terre la terrible preuve de leur abomi-
•^it!

ils? vous avez pris mon fils? dit en gémis-
(taire tout hors de lui.

ils et ton domestique sont prisonniers, on
lits à 1 Atg^e. Dès que nous y serons de re-
irret ae mort sera prononcé et exécuté. Quant
te reste qu'un moyen d'échapper à une mort
l)is-nous, avec une entière franchise, ce qui

^:ici et comment le caporal a reçu le coup fa-
^ ton fils qui le lui a porté? déclare-le sans
n est pas nécessaire que les innocents por-

ne du crime avec les coupables. Dis-nous
commis le meurtre. Celui-là seul mourra-
^hommes tomberont sous nos balles aujour-

re ne répondant pas assez vite, Simon Bru-

vie, parle! ou j'envoie sur-le-champ l'or-
Mer immédiatement ton fils

puis parler, balbutia le. notaire; l'émotion,
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Teffroi, m'ôtent la respiration; j

dez un instant; je vous raconterai

- Pendant quelque temps il respi

niblement, et dit ensuite:

—^Voici, citoyen commissaire, c

caporal est venu ici; il était ivre

vin en disant qu'il avait perdu la

je lui ai donné le vin; il en a bu

mandé de lui échanger quelques i

contre des assignats. J'ai refusé;

m'a terrassé; je me suie relevé; lu

moi et a voulu me tuer. J'ai sai

qui se trouvait sur la table; en

frappé derrière la tête et il est to

Les soldats s'élancèrent en fu

meurs de vengeance, et menacer»

champ^ notaire en lambeaux.»

frappèrent du poing; l'un d'eux

pointe de sa baïonnette dans les i

ta immobile, résigné, les yeux fix

—Arrêtez! cria Simon Brutus

—Est-ce bien la vérité que tu

da-t-il au notaire.

—C'est la vérité, dit celui-ci.

—Qui donc ment alors? Qui

per- N'auriez-vous pis plutôt ai

vous trois le pauv caporal?

—Personne autre que moi ne

—^Ton fils assure pourtant qu

commis le meurtre.

—^Par amour pour moi, cito

amoui" pour moi; c'est pour me
tandis que de nouvelles larmes

yeux.

—lie domestique dit aussi qi

donné le coup.



lé-

ion; je m'égare,

mterai ce qui est a.'!

respira longueiu

aire, ce qui s'est
p,^

t ivre; il m'a d< u;

rdu la lettre de ri;

. a bu et à la fin il

ques mille livres e

efusé; il a tiré S'u

ivé ; lui, a levé sou

'ai saisi la boute il

s; en me défend i

eet tombé sans vie

en fureur, avec

macèrent de meitr

eaux.- Trois ou

d'eux lui poussa

B les reins. Le n

ux fixée siiîJe sol

îrutus à ses solda

jue tu as déclar

m,

ric,

îlui-ci.

' Qui cherche à

itôt assailli et j-

il?

oi ne l'a frappé.

,nt que c'est lui

, citoyen commi

ir me sauver! dit

armes s'échappa !e[

issi que c'est Brï

— 105—
j&T dévouement pour son vieux maître, pour

[de moi votre colère...

jlaration déplut à Simon Brutus, il eût
lieux aimé apprendre que Bruno s'était ren-

ie du meurtre. De la sorte sa haine contre
iomme eût trouvé dans son coeur une appa-
Isérieuse de justice que le souvenir d'une an-
usie d'amour; et il lui eût été possible de
nort Bruno, bien qu'il dût, comme conscrit,
it à Anvers.

ent expliques-tu la présence de ton fils près
!? demanda-t-il.

ils était caché aux environs quand le mal-
Tivé, répondit le notaire. J'étais très trou-
d'état de me rendre compte de notre situa-
est allé appeler mon fils dans sa retraite-
nt alors emporté le corps, afin de me <^-
3tre vengeance, si c'était possible.

°

B'est la vérité?

vérité.

Bnds-tu, citoyen notaire, demanda Simon
par cette déclaration tu signes ton propre

>rx?
r f

l'ai fait mon devoir, murmura le notaire
Iver wn fils d'une mort certaine, il s'accusait
Ime d un crime qu'il n'avait pas commis. Le
le 1 amour paternel lui inspirait courage et
Çt même ses réponses étaient maintenant si
assurées que Simon Brutus et ses hommes

t pus que les choses ne se fussent passées
pt a son récit.

luence, les soldats se tinrent pour convain-
Maire avait vraim-ent tué le caporal. Aussi
-lia a^ec des cris furieux une expiation

camarades, dit le chef, voici un homme
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qni a ôté la vie à un soldat de la B
Lui-même Tavoue; ie cadavre de m
de porte témoignage contre lui. Crc

viction suffisamment formée sur

constitue en conseil de guerre: déci

—La mort! qu'on le fusille! ré]

toutes les voix.

—Eh bien, dit Simon Brutus, di

juge qui prononce une sentence, eh

pouvoirs à moi délégués par l'adm

attendu que le citoyen ici présent e

de meurtre sur la personne du cito_

au service de la République françaii

du du conseil de guerre par moi in

le coupable à être mis à mort par

donne que la sentence soit exécutée

ce lieu même. J'ordonne de plus

après l'exécution de la peine, le fei

tre coins de la maison du condar

brûlée jusqu'aux fondements avec

^qui en dépendent, afin que la déva
porte témoignage de la puiesance

française, et de la manière dont elh

fants !

A ces derniers mots, le notaire

horriblement ; une . pâleur mortelle

et, comme saisi de la fièvre, il se 1

tite grange qui se trouvait du côté

Tous remarquèrent cette soudaini

gardèrent avec étonnement.

—Il y a du louche dans cette cî

sergent.

—Allons, allons, s'écria Simon '.

die dure depuis assez longtemps. C
hommes, conduis le coupable là-bj

fais-le fusiller, et jette son cadavre

i^



B la République

de notre pauvre

li. Croyez-vouis \

sur ce point?

r. décidez de son

le! répondirent

tus, du ton soleil ifl

ice, eh bien, en \

l'administration (i

sent est reconnu

u citoyen Horac*

rançaise; sur Va\

noi institué, je <

rt par les armes

écutée sur-le-chanl

B plus qu'immé^'

le feu soit mis

condamné, et qn

avec tous les

i dévastation de

ssance de la Et^

nt elle sait ven^^fi

otaire se mit à

rtelle couvrit s<:l

il se tourna ver>

1 côté gauche diij

(udaine émotionj

Btte cassine ! grr

mon Brutus, cci

ûps. Caporal, pii

î là-bas derrière

idavre dans le d

celui de notre camarade. Vite, et que cela

rai eut bientôt trouvé ses hommes. Il s'ap-
iu notaire, le saisit au collet, et allait l'entraî-

Ja direction indiquée:

«ouliaite dire un mot encore, un dernier mot
!n commissaire, dit le notaire.

>ien, qu'est-oe? demanda Simon Brutus en se
nt de lui.

avez dit, citoyen commissaire, que vous fe-
T ma maison jusqu'aux fondements?

l'instant même. Dans une demi-heure, tout
périr dans les flammes. .

.

Ile notaire, désignant du doigt la petite gran-
)n soupirant:

sous le toit de joncs, gît un homme caché, il

^érir dans les flammes..
ah! s'écria Simon Brutus avec joie, à la fin
iverons plus que nous ne croyions. Qu'on
condamné! Que huit hommes me suivent!
té de la grange, au niveau du sol, il y a une

!, dit le notaire.

ier courut avec ses compagnons à l'endroit in-
Is hachèrent avec leurs sabres dans l'argile et
' h trou; tous se baissèrent et entrèrent en

jge paraissait toute remplie jusque contre la
[lourds fagots; mais par derrière un passage
âgé au milieu. Toutefois, à peine les soldats
remarquer cette disposition, car toutes les ou-

jui pouvaient laisser pénétrer quelque lumiè-
|t fermées: line profonde obscurité réewiit
range. - ^
lonnant avec les mains, Simon Brutus sentit
•igots étaient disposés en escalier.
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tl y monta jusqu'au-dessus du

suivirent sur les talons.

Là ils aperçurent, dans le coin

ce à une faible lumière qui seml

quelques f*entes, un homme, qui lei

genoux sur la paille et priant.

Comme il ne répondait rien a

ni aux menaces qu'on lui adressa

immobile et agenouillé, on Tarrac

fut traîné jusqu'au bord du tas

chanceté, l'un des soldats le pouj

malheureux tomba du haut en bas

Tous descendirent. Grâce à 1

mière qui, à travers l'ouverture,

l'aire, ils reconnurent que l'ho:

front, et que le sang coulait sui

blèrent de railleries en guise d

faisant entendre que bientôt il si

bon.

L'h'^mme ne paraissait pas s'ê

sures, car il s'était relevé sans 1(

et, toujours silencieux, il se tei

de ses bourreaux.

Sur ces entrefaites, Simon Bri

la grange, cria du dehors qu'on

grand jour.

Cet ordre fut exécuté, et l'oi

nouvelle victime à travers le trou

C'était un homme de haute t

Avoir cent ans. Des cheveux bl

fjfont ; son visage était serein e1

de majestueux y était empreint.

—Le curé! s'écria ausêîtôt Si

prise et en reculant par un sent

lontaire.

•:;-^;
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lats poussèrent des exclamations de joie.

curé! s'écriaient-ils. Bonne capture! cela

snce pas mal. Le chef des fanatiques! bonœ
bonne capture!

lemps ils avaient entraîné le cure dans la cour,
*8 à l'endroit où se trouvait le notaire au
ses gardes. Dec que celui-ci vit le curé, il

ne voix suppliante:

>n père, mon père, vite, donnez-moi votre bé-
Je vais mourir. . . Je demande pardon à
le mal que j'ai pu faire

; je remets avec con-
m. âme entre ses mains. Priez pour ma fem-
mon enfant! Votre bénédiction! votre bé-

[!

^re leva la main vers le cial et prononça avec
|)rimable majesté quelques calmes paroles sur

Ig et moqueur éclat de rire s'éleva parmi les

[Brutus qui, en reconnaissant le curé, avait

é de stupeur, lutta un instant contre son
mais bientôt il étendit impérieusement la

lit au caporal qui se tenait auprès du notaire :

[que la sentence soit exécutée !

pumant vers les autres:
"

^en sergent, dit-il, je confie le prêtre à ta vi-
iQu'on me suive dans la maison!
I, harassé, Simon Brutus se jeta sur une chai-
li salle du rez-de-chaussée; il fit approcher le
[lui demanda en français, langue qu'il savait
ré parlait passablement:

hn Jacques-Dominique Torfs, sais-tu que tu
hné à être emprisonné et déporté à l'île d'O-

savaia avant que vous, émissaire des enne-
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mis de Dieu, vous me l'annonçassiez dans mon égli.-^

,

répondit le curé avec un sang-froid e.rtraordinaire.

—Vraiment! et pourquoi ne t'es-tu pas enfui? d.i

l'officier d'un ton railleur.

—Le tempe est venu où le rocher de Pierre doit êti .•

teint encore une fois du sang des martyrs. Si Di. i

veut bien accepter le mien, qu'il coule ! . .

.

—Il radote, s'écria le sergent; sa cervelle est à l'en-

vers.

En ce moment, on entendit retentir quelques coup?

de feu, et tandis que cet incident détournait du prêti j

l'attention de chacun, le caporal entra, vint se pla<< r

devant le chef, porta la main au chapeau et dit d'un tnn

froid et indifférent:

—Citoyen conynissaire, tes ordres sont exécutés; le

coupable est parti pour l'autre monde.

Deux larmes brillantes coulèrent des )'8ux du pr.-

tre, et il courba profondément la tête sur la poitriii".

Ti'annonce de la mort de son malheureux ami avait bri-

sé son coeur et abattu un instant son courage.

Le chef se tourna de nouveau vers lui et lui deman-

da:

—Qu'as-tu vu ou entendu cette nuit?
—^Un bruit confus d'hommes qui traversaient la cour

dans l'obscurité.

~--TJn soldat a été tué ici cette nuit. Le sais-tu?

—Je le sais. *

—Quels détails connais-tu sur cet événement?

—Bruneo est venu me trouver dans ma retraite, et

m'a racontai comment le soldat avait terrassé son pèro

et voulait le tuer. >^

—Qui a tué le soldat?

Le prêtre resta muet.

—Tu parleras! hurla Simon Bnitns. Tu sais tct.

Jo te l'ordonne au nom de la République française, dé-

clare ce que tu sais. .

.

m
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Le prêtre continua à garder le silence.
Un soldat, transporté de colère, lui donna un coud

de poing dans la figure.
*^

-Paix là! s'écria Simon Brutus; ce ixrisonnier ap-
partient au comité central... Eh bVn, citoyen TorfT
rn.ore une fois, diras-tu ce que tu sais, oui ou non^ '

U prêtre releva la tHic, fixa sur Sinnm Brutus'des
vyiix ou rayonnait une mystérieuse inspiration, et dit
<i tm ton solennel:

—Oe que je sais, pé>i-heur égaré? Je sais (|Uo, si votre
ni.Te vivait encore, elle maudirait l'hcunî de votre nais-
sance! Je sais qu'elle maudirait le fils qui, envoyé de
1-nfcr, vient briser les autels de son Dieu et assassiner
ses frères sur le sol r ème où a re|)08é son berceau! Je
snis que le sang inr jcnt des chrétiens pèsera sur vous
jiif^qu'au i)iod du tr ounal de Dieu! Voilà ce nr ^ je sais.

Ces paroles, dites comme une lugubre pro itic fi^
ivnt une profonde impression sur Simon Bruius 'ce-
pendant, quelque troublé qu'il fût, il dissimula son émo-
tion sous un amer sourire en disant à ses hommes:
—Assez de ce ridicule sermon! Qu'on me suive à

1 Algie. Caporal, reste ici avec quatre hommes.
—Faut-il mettre le feu à la maison? demanda le ca-

poral.

—Kon, pas encore, répondit le chef. Cette après-
•lincr je t'enverrai un ordre. Il doit y avoir ici beau-
^r^up d argent et d'argenterie. Rassemblez tout cela.

'

Nous I ajouterons à ce que nous avons déjà pour l'en-
v.Dver à Anvers. En attendant, mangez et buvez de
tout ce que vous trouverez. Et ne te laisse pas surpren-
<J'o. caporal. Qu'on emporte le corps de notre pauvre
•'imarade. ^

T>ès que le cadavre, placé sur une civière, fut devant
porte, Simon Brutus quitta la maison du notaire et

prit avec ses hommes le chemin du village. Le curé

1.
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t«nu par deux ioldaUi, marchait, la tête pencMe,
du cadavre.

Sur leur passage, ils n'aperçurent dans le villa
un être vivant; il semblait désert et abandonné, c

«i, en une nuit, la peste eût tué tous ses habitanl
pondant plusieurs personnes se tenaient iouica
blantee derrière les iiortes et les fenêtres, et, d'u
plein d'angoisse, épiaient, à travers les funtes' et 1

vertures la marche du lugubre cortège.
En dehors du village, sur le chemin de l'Aigl

coup de feu se fit entendit) tout à coup; un des s<
atteint à la jambe, tomba sur le sable.
Tous se précipitèrent dans le taillis en poussai

cns do vengeance, et coururent wrs l'endroit où
mee du coup de fusil montait encore comme un'
nuage vers le ciel.

Quatre hommes restèrent auprès du prêtre et
nie s'ils eussent cru qu'il était cause de ce qui \
d amyer, ils le rudoyèrent et le frappèrent ei^ellei
II se laissa patiemment maltraiter et pousser d'un
à 1 autre de la route: pas un mot, pas une plain
• échappa de ses lèvree.

^

Il se passa un temps assez long avant que Simon
tus et ses camarades revinssent du taillis. A leu]
pantion sur la route, leurs yeux étincelaient de fuik poussaient de confuses clameurs de dépit et de
Ils n'avaient trouvé personne.

^n^f° ^'T^'
'"^ ^' '^^^' ^^*« après^înée nousdonnerons leur compte!

Le prêtre fut emmené avec plus de rudessp p^

iT^
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se encore;
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?V'tait le même jour, vers trois heures après midi.

iîiifion BrutuB ge promenait de haut on bas devant

iUrjïe de TAiglc. Il semblait enfoncé dans une pro-
'•' rrvcrie; parfeois il s'arrêtait brusquement et por-

la main à son front
;
puis il adressait à la sentinel-

<téo devant la porte quelques paroles distraites, o%
it se placer sur i» chemin du village pour voir <i

n'apparaissait dans le Icointain.

Perrière la fenêtre de l'auberge se tenait baea Cuylen
impassible en apparence, mais en réalité tremblant

|< Il proie à une vive anxiété, avait Toeil fixé sur le

y.

' matin-là, le meunier avait été tt i de si terri-

scènes! On avait apporté chez lui ^^. cadavre; le

h' était emprisonné dans son écurie; de toute cette
Iriick' il n'avait entendu qu'affreuses clameurs de ven-
Wo et menaces de mort et d'incendie contre le vil-

If entier! Saisi d'une profonde terreur, il suivait le

Y (l'un regard inquiet et craintif; car il était évident
ir lui qu'à cette heure Simon Bnitus était occupé à

' inor dans sa tête des projets de vengeance et de
Jtruction.

^iins aucun doute le meunier se trompait néanmoins.
[o!<|Up dure et méchante que fût d'habitude la phy-
lomie de Simon Bnitus, en ce moment un fugitif
Iriie venait par intervalles adoucir la farouche ex-
«?ion de ses traits. L'impatience qui le peoursui-
It visiblement attestait que, bien loin\de méditer des
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actes de violence, il attendait avec énution une
dont il désirait ardemment l'arrivée.

Après quelque temps, il était allé inspecter poi
quatrième fois la route du village, lorsqu'il vit ji

raître au loin quelques soldats.

Il revint précipitamment vers la sentinelle et lu
d un ton sévère :

--Voici le sergent
: il amène une femme que j'ai

arrêter. Fais attention qu'on ne laisse entrer per^r,
qui que ce soit, à VAir,Ir^ tant que je ne serai pas^ .

moi-iiieme te donner d'autres ordres. Le sercrent
mènera cette femme dans la grande salle
A ces mots il entra dans l'auberge

^Bientôt se montrèrent, à l'extrémité du chemir,
village une dizaine do soldats qui conduisaient
jeune femme en la tenan^ par le bras, et la-pous.a;
de temps en temps doucement dans le dos pour l,'
sa marche. f n,

C'était une jeune fille admirablement belle, à la r
le svelte et élancée, aux elieveux noii^ comme l'aigîo
corbeau a leoed plein de flamme, et dont la ph^sio
rnie enchanteresse avait une noble et imposante ^xpr

^L n.^;'".-^-'/"'
^''''''' P^rf«^««nt dans ses e,elle n f echissa.t pas la têi^; sa démarche, son a tri,de. attestaient le courairo et la fierté

Jin\r^^"\'
^"-"-"^^^"^« subissaient l'impressioT,

ndm;rnr ^''''r^''^'
-^coutumée et ^embl.iendouce.. par un sentiment de respect

tanfplJrbnf' '^^ '' •^'""^ ^"'^ '' "^««traient d'àtant plus brutaux envers le vieillard qui le^ sivvaavec obstination, bien qu'ils Poussent ma nte fo

'l^:^^l ?.
''''''''''' d'affreusesten::.

^ait a la .u>te d.^ soldats avec tous les signes d'un ii

"^^:M
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kiprimable désespeoir, s'arrachant les cheveux, déchi-

rant avec ses ongles sa poiLrine ensanglantée, versant

un t'irent de larmes : en un mot, on eût dit que la dou-'

leur <'t le désespoir l'avaient rendu fou.

Par moments aussi sa douleur convulsive semblait

s'apaiser; alors il levait les mains et les 3'eux au ciel et

implorait par de navrantes exclamations le secours de
Dieu, ou, bravant Icv^ menaces des soldats, il se rappro-
chait davantage du triste cortège, et s'écriait d'une voix

(ntrcenupce de sanglots:

—0 Geneviève, mon enfant, ma m^heureuse enfant !

Toi. qui es tout ce qui me reste sur la terre, inestima-
ble don du Seigneur, mon orgueil, ma joie, toi dans les

mains de ces barbares! toi livrée à leur impie perversi-

té! Innocent agneau, que veulent de toi ces scélérats?

Mon Dieu, mon Dieu, je meurs d'angoisse et d'effroi !..

Et après avoir, un instant encore, suivi le chemin on
chancelant et trébuchant, , sans conscience de ce qu'il

faisait et comme anéanti, il élevait de nouveau la voix
plaintivie:

—0 Geneviève, chère Geneviève, ne sois pas si dé-
seolée

; mets ta confiance en Dieu, qui soutient ses mar-
tyr,^ dans leurs douleurs ! Ah !songe que toute infamie
cle^; ])ourreaux ne peut souiller Tinnocence de la victi-
me

Tomme si ses efforts pour dissimuler son propre dé-
sespoir avivaient encore ses souffrances, il se tordit
affiviisoment, se mit à déchirer ses habits, et s'écria en
tendant les mains vers le ciel:

--Alalheur, malheur à moi, ô mon Dieu, d'être né!
Midliour'â moi de ce qu'il vous a plu de me donner une
enfimt. un ange d'amour et de pureté! Malheur! mal-
îîeur! pour être jetée en pâture à des monstres vomis
parj'enfer!...

La jeune fille s'arrêta, quoi qu'on fit pour la pousser

y

'

ait-"
-"^'^:|

»Mi7A1^'«9f*~
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en avant ; elle se retourna et cria à son
consolatrice ;

—^Ah! mon père, ne vous attristez p
voix me perce le coeur. Calmez, calm
supplie votre coeur affligé. Portons a
notre sanglante croix...

—Mon enfant, mon enfant chérie, s'

d'école, tu ne comprends pas toute Tl
sorti

—Je la comprends, répondit la jeune
poussant les soldats loin d'elle, mais je
Dieu m'a donné courage et volonté : il y j

de plus puissant que la rage des bourres
—Oh ! non, non ! dit le père en gémi

te protéger sinon Dieu?—^Ahî s'écria la jeune fille avec un
vous demandez qui me protégera aujo
l'imminence du danger? La morti
—La mort ! la mort ! répéta le père ii

tordant dans de neouvelles convulsions;
seul refuge I

Comme la jeune fille repoussait avec l
un visible mépris lés soldats qui voulj
poursuivre son chemin, 4e sergent entra

^
lente colère et ordonna qu'on écartât le \

force et en recourant aux coups au besoir
TJn soldat courut, le sabre levé sur 1(

saisit par le bras et s'efforça de le faire i

min en proférant de terribles menaces; i

homme, égaré par son affection, fit rés:

gagea et s'élança vers sa fille, qu'on ava
née plus loin.

Furieux, le soldai se précipita à la suit<
le saisit pour la seconde fois, le jeta sur

.
sur sa tête un sabre menaçant..

Geneviève le vit, poussa un cri déchiran
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n avait dtjh
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ta sur le «oli

chirant, repotl
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ttes stupéfaits, s'élança vers son père, saisit

spaules le soldat qui l'avait terrassé et le renver-

rière sur le sable. Tout aussitôt elle releva sou

plaça au-devant de lui, croisa les bras sur la

et cria en bon français à ses gardiens qui ac-

Bnt vers elle:

[bien, sanguinaires tyrans^ venez,, percez le coeur

Je qui défend son père contre vos infâmes atta-

le tardez-vous, lâches bourreaux? trembleriez-

rant une faible femme ?

Ille figure de la jeune fille avait une expression

stueuse et si saisissante, ses yeux étincelants

Ment d'un si superbe dédain, que les soldats,

frappés d'impuissance, se regardèrent les uns
avec stupéfaction.

Ue femme murmura l'un d'eux; on dirait que
français coule dans ses veines!

voilà une qui a du lourage! groi,.inela un au-
m

\
me semble voir la statue de la République ! s'é-

[caporal.

!e^ serait diablement belle avec le bonnet rougo
S tête! remarqua Mucius Scévola avec le plus
Sérieux.

brgeiît sourit avec bienveillaîice et dit à Geneviè-

ès bien ! voilà ce que nous aimons. Tu es una
ie femue. Tu n'as pas bonne opinion de nous;
- te trompes, ma belle: un républicain n'est ni
ni bourreau au point de vexer une aussi char-

ifille. Au contraire, il te pardonne même les in-
le tu lui prodigues injustement. Allons, suis-
ns résistance; par égard pou^-toi, nous laisse-
père en paix,

eunc fille enlaça ses bras autour du cou d son
murmura quelques douces paroles à son ouille.

)n
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Lorsqu'elle le quitta pour obéir à l'ordr

torrent de larmes ooula sur ses joues,

pleurer et à sangloter tout haut.

Le sacristain se mit à marcher non lo:

(lu chemin, en tenant les mains sur ses

La troupe se rapprocha en silence

l'Aigle. Geneviève essuya ses larmes
ses joues, et, le sein palpitant, jeta un
berge où elle savait que Simon Brutus
semblait s'exciter elle-même à la lutte <

à la résistance.

La sentinelle arrêta le sacristain au
voulait pénétrer dans l'auberge à la si

Quand il vit se refermer la porte par
avait disparu, il frissonna et f. saisi

anxiété. Mille pensées plus affr'^uses 1

autres lui passèrent par la tête; de temp
me, il lui échappait un cri d'angoisse, c<

ribles visions surgissaient tout à coup <

égarés.

Soudain, fou de désespoir, il se préeip
et voulut l'ouvrir; mais la sentinelle 1

l'apostrophant brutalement, et croisa la
sa poitrine pour l'empêcher d'avanoer.
Le pauvre sacristain, comme s'il eut p

seienee de son état, so laissa glisser sui
rampa sur le sable jusqu'à la sentinelle e

compassion. Il levait vers le soldat dès r

tes et demandait avec des gémissemen
grâce de pouvoir suivre son enfant.

Après s'être vainement répandu en in
nelle saisit au collet l'infortuné, le traîn
tre côté de la roule et le jeta là à terre.

Le sacristain se releva et, comme a
_poid« de In douleur, il appuya sa iete con
se prit pleurer.

'}h

'h^^Km
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fe temps après il quitta cet endroit et se mit à
d'un pas rapide, quoique mal assuré, dans la
du village. On eût dit que son esprit troublé
révélé un suprême secours, et qu'il se hâtait

l'invoquer,

lant ce temps, Geneviève avait été introduite
Simon Brutus. I^e sergent la conduisit jus-

ilieu de la chambre, salua son chef et disparut.
Is que la jeune fille se tenait immobile et les
issés, Simon Brutus alla à la porte et en tourna

mystérieuse précaution fit frémir Geneviève
et d'indignation. Elle releva la tête avec fier-
au chef un, regard foudroyant et dit:

sais quel est le sort que vous me réservez, mais
prie de croire, monsieur, que j.arfois Je coeur
iible femme recèle plus de courage que le coqvlt
imes qui fuient devant votre tyrannie!
ti Brutus resta immobile et stupéfait près de

^; il contempla avec admiration cotte jeune fille

1

regard hardi le troublait jusqu'au fond de l'âme
Ine majestu«puse et fière attitude, le visage pâle
'es frémissantes, elle ressemblait à la statue de
d'une héroïne grecque,

rapprocha d'elle et lui dit :

beviève. pourquoi as-tu peur de moi? Crois-tu
lie Simon t'ait fait rœher«iJier pour te tourmen-
Isiods-toi, Geneviève, et sois tranquille. A moins
^ne le veuilles toi-même il ne te sera fait aucun

>procha un siège de la jeune fille et lui prit laomme pour l'engager à s'asseoir.
vacité avec laquelle elle arracha sa main à son

.
et Ip reorard d'indigmation quVllp lui jpfa 1^

jpâlir et blessèrent très profondément son
'

or-
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gueil Frémissant de dépit, il s'éloigna
s assit et dit d'un ton mécontent:
—Il paraît que tu veux me fâcher!

pourtant, citoyenne, que tu m en mon p
crains que le lion ne te morde, ne l'agace—Puis-je savoir pourquoi vos soldats ]

cieusement arrachée à ma demeure ? den
lille sans prendre garde à la menace. D

.
que demandeî5-vous de moi ? Quels sont vc^—Mes projets ? Je n'en sais rien moi-m
cas, je ne songeais pas à t'offenser. Le d
et de te parler m'a décidé à te faire venii
tion a été un peu rude, ce que je suis le
grctter, cela vient de nos moeurs, Genevi.
bhcains n'ont pas le temps d'être polis; ccœur n'est pas aussi dur que leur manière
peut-être supposer.

Le ton adouci de ces paroles tranquillia
nevieve; l'angoisse cessa en partie de s'^. pe
visage Elle s'assit et dit d'une voix esM—hh bien, monsieur, si vous avez enc
chose à dire, j'écoute; si, au contraire, v<
acconiph, je vous prie de me laisser partii
vre père souffre d'inexprimables douJteurs
qui le possède lui donne un avant-goût de
Simon Bnitus parut tout joyeux du chai

venu dans l'esprit de.la jeuie fille.

., T-^e°fiève, dit-il d'une voix émue, dep
3
ai mené une vie bien rude; j'ai vu des r<

des massacres, j'ai bravé vingt foie la me
part au fiévreux triomphe du peuple après
J ai partage sa rage destructrice dans l'accode ses vengeances; j'ai vu couler le sang r

été ballotté dans tous les sens par les év€Pans, comme un misérable jouet du sort • d

;/ »

'
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'une société en fermentation, j'ai tout oublié;
jTS. mou village, mon père, tout, sauf un seul

fat qui avait pris racine au plus profond de mon
Toi, Geneviève, toi seule vivais toujours de-
yeux; ton image seule ne m'a jamais abandon-

^une fille écoutai ^ ces parolei^ muette et la tête
'i sur la poitrine,

lef reprit:

land nous étions plus jeunes, Geneviève, il m'a
(mainte fois que tu n'étais pas indifférente aux
jque je faisais pour obtenir de toi un regard d'a-
Dis-moi, Geneviève, me suis-je trbmpé? n'y a-

lais rien eu dans ton coeur qui parlât en ma fa-
... Tu ne réponds pas ?

^t-ce la vérité que vous désirez entendre? demàn-
3viève Mais si cette vérité devait vous bles-

rcn dis pas moins la vérité, Geneviève,
bien, il est. possible que, dans notre première,
je n'aie pas eu moins de sympathie pour le

Simon Meulemans que pour mes autres coro-

ns
de jei; mais plue tard, lorsqu'il fut devenu

Ital et hautain jeune homme, lorsqu'il méconnut
ioeils et les ordres de son père, et s'attacha aux
ipies des tyrans qui aujourd'hui oppriment no-
rie, alors ma sympathie pour lui se changea en

mots, un frisson subit fit tressaillir Simon Bru-
pieds à la tête; il pontint cependant l'explosion
depit et de sa colère, et répondit:
ans ce temps-là, Geneviève^ la rétrograde Belgi-
uvait encore espérer qu'elle i-epousserait la liber-
|r continuer de vivre sous le joug de l'i^arance
îescavage; mais, aujourd'hui cet espeoir a dis^
Notre ci-devant patrie fait partie de la Bépu-
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blique française, et bientôt elle resseï

santé France, non-seulement par les

par la langue et les moeurs. Ce qui jad

une honte, est maintenant une rertu e

se pourrait-il pas, Geneviève, que tu

ton coeur plus de sympathie pour S

commissaire de l'administration centi

éprouvais pour le fougueux jeune hom
nu autrefois ? . .

.

—Ali ! Simon, s'écria la Jeune fille,

cer à, vous offenser: Pourquoi me d

vous est facile de deviner? Laissez-i

gnez-vous à vous-même la désagréabl

sentiment que vous m'inspirez ....

—Ce sentiment est donc bien terri

chef avec un sourire plein d'amertui

donc bien profondément que tu refus

haine en paroles? Quoi qu'il en soit,

parles.

—^Voyez-vous, Simon, autrefois j'av:

aversion intime mais calme; mais auj(

vous êtes laissé choisir par des scéléra

Dieu, coipme le bourreau qui a pour
torturer corps et âme, qui vient arrêt

qui vient porter une main coupable su

vient profaner par un affreux sacrilè;

notre Dieu, qui brûle nos maisons, et

me de stupides bêtes de somme ou co
peau sans raison. . . aujourd'hui, la f(

tez, la patrie en larmes, tou^ ce qui

terre, tout me crie que je âois vous

dois vous hair comme un instrument

me un envoyé de ces monstres sangui

de Paris, couvrent le monde entier de

et de larmes ! . .

.

En prononçant ces paroles la je me

*^<
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sa fière attitude; emportée par une indigna»
santé, elle ])eraisgait avoir oublié qu'un dan-
le la menaçait.

Simon Brutus un grand changement s'était

Bi sur sa physionomie; à mesure que les sé-

)les de la jeune fille lui arrachaient toute es-

portaient à son orgueil de profondes hlessu-
leur de la rage s'était répandue sur son visa-

sur son siège, il tremblait et son poing cris-

j'eolère étreignait convulsivement la poignée de
Quand la jeune fille sid tut, il se leva brus-

lente! s'éeria-t-il, tu ne me crains pas? Saia-

Jue je puis faire de toi ce que je veux ? Sais-tu
rien au monde, qu'aucune puissance sur la
3eut m'arrêter ou te protéger?

m'avez demandé la vérité, je vous l'ai dite,

i

Geneviève. Je ne vous crains pas assez pour

^orté de furtriir par le ton méprisant de ces der-
^3, le clief s'élança vers Ta jeune fille, l'arracha

et lui meurtrissant le bras de son^ poing, il

tu ne me crains pas assez ! Il faut donc que je
mtir mon i>ouvoir, fanatique entêtée!
lève se laissa malmener rudement, et fixa sur
' uteur un regard ironique et dédaigneux qui
davantage encore sa colère.

Simon Brutus la lâcha et, frémissant de ra-
iça dev-ant elle les bras croisés sur la poitrine,
provocateur flottait encore sur les lèvres de la

e.

ne comprends donc pas le danger qui te mena-
is donc folle ! s'écria le chef d'une voix tonnan-

? dit la jeune fille. Etaient-ils fous ces chré-
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tiens martyrs qui, du milieu des flam
encore leurs bourreaux?

—Sottises du temps du plus aveugli

mura le chef.

—Eh bien, s'écria Geneviève, étaitn

roïne française qui délivra le monde
téré de sang? Btait-elle folle, Chariot

En disant ces mots, la jeune fille a^

une si profonde expression de volont
se peignait sur son visage, son regarc

mystériouse menace, tout en elle ann
vente exaltation que Simon Brutus, «

effrayé, fit vivement un pas en arrièr

tolet de sa ceinture et en releva le cl:

—^Ah! c'est ainsi I s'écria-t-il. C
Moi qui étais assez naif pour te parle

tu viens pour m'assassiner ! Peut-êl

par cette lâche action mériter une
\

Mais tu n'y réussiras pas misérable qi

—Vous vous méprenez sur mes in

Geneviève; je ne crafns pas la mort,
endurer le martyre, je subirais avec
sort jusqu'à la fin. .

.

-^

—Que parles-tu donc de Charlotte

ques-tu de moi par hasard?

—Il est un malheur plus grand qu
jeune fille d'une voix sombre et en
qu'un feu étrange s'allumait dans aei

En ce moment on frappa doucemer
chef parut mécontent de se voir déi

il alla ouvrir.

—Qui te donne l'audace de méconn
demanda-t-il au sergent qui avait fn
—Citoyen commissaire, répondit c(

que vous ne prendriez pas mal la ch
porte de l'auberge un homme qui veut

i/ii!

1*. 7 '>•
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Pour le retenir, il nous faudrait k maltrai-
ime il dit qui'l ett le propre père du citoyen

Ire, cela n'irait pas. Que devons-nous faire?
Brutus frappa du pied avec impatience et i^

kre des gémissements et des lamentations! Dis

V qu'il attende un peu; je t'appellerai tout à
land il faudra le faire entrer.

imna, la porte, et s^ tournant vers Geneviève :

«, citoyenne, tout est fini entre nousl lui dit-il.

^^ines cela, n'est-ce pas? Eh bien, tu te trom-
Bais pourquoi tu me hais: tu es fiancée à un
ime, à un lâche qui, au lieu de servir sa patrie
lans les bois avec un tas de stupides paysans,
Mgand qui surprend et assassine pendant la
Isoldats de la République française. Comme
Sme gage de départ de Bruno pour l'armée, tu
lenée à Anvers et enfermée dans la citadelle.
Di en conséquence; dès ce soir tu partiras avec

je voir mon père avant mon départ? demanda
ifilîe avec un extrême sang-froid,

rpère? ton père est un esclave du fanatisme;
It rien te dire qui t'inspire de meilleures pen-
' ne le verras plus !

les jaillirent des yeux de Geneviève; mais
in effort sur .elle-même pour maîtriser les si-
Irieurs d'une douleur qu'après une lutte péni-
)arvint à refouler au fond de son coeur.

'fi ce temps Srmon Brutus était allé vers la

jren sergent, dit-ij d'un ton impératif, qu'on
-^tte- femme avec le curé dans l'écurie; qu'on
une chaise et de plus tout ce qu'elle deman-

i, et qu'on fortifie la garde de Pécurie. .

.

M aussi le citoyen qui désire me parler
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Tandis que le sergent emmenait vei

fille, Simon Brutus dit à celle-ci:

—Tu vois bien, Geneviève, que
j

perdu tout espoir de te voir revenir

ijue tu te puisse trouver, souviens-toi

de te sauver et même de t'assurer u:

vie. Un seul mot du tu bouche, et tu

La jeune fille quiUa la cluuubre s

Plongé dans de |. jfondeM et inqui(

mon Brutus ailuit et venait par la

murant à part lui d'un ton mé^Wn
—Mon père! Au milieu de4p|w^ei

^es préoccupations j'avais jjnsquc

trouvais si près de lui. Que veut-il

moi, me revoir? 11 n'est })as moins

autres. Le village entier est pourri

vient sans doute avec de grandes ex(

bablement aussi avec des larmes, me
ses incompatibles avec mes devoirs,

son erreur; mais renoncer pour cela

ma foi républicaine, ce serait une fai

que tout le monde ici me hait et me
méconnaîtrais-je pour l'amour d'eux

de l'administration centrale, et me fe

un lâche aux yeux de mes compagnoi

père vienne ! S'il est raisonnable, je v

Bien que Simon Brutus prononçât

apparent sang-froid, il était au fond

moins "calme qu'on no l'eût cru. La
le troublait: la nature et l'orgueil lui

l'issue de cette lutte ne pouvait de

douteuse :

—Quel enfantillage! s'écria-t-il.

pas sur la terre un être indépendan

quement de ses propres actions ? Et s:

plutôt naître fils d'un brasseur, d'ur

KW^^Ê^
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ithrope ou d'un philosophe, est-ce en rien ma
ju'il ne m'était pa^ peniib de clioisir? I/ea-
du pèiv priit-il condamner îo fils à la môme

aa la têto avec dépit, en homme qui ne'st pas
" convaincu de ce qu'il dit. Ce fut même avec

(iéf'oiira^rpnient qui'l reprit:

Érité, un républicain ne devrait avoir sur la
ke, ni mèpe. ni omis; et même pas de vie paa-
ï, il serait îihre de toute entrave et fort rom-

^nt. <rrûee à la puissance d'une volonté que rien
II'* • • •

lonient la porte s'ouvrit
; un vieillard aux che-

«•8 et ail do-5 un peu voûté entra en pleurant
îambre.

[Brutus courut au-<lovant de lui avec une émo-
le, lui saisit la uiain, et le pressant affectueu-
T son sein :

'

père, dcnianda-t-il, pourquoi pleurez-vous?
Imez-vous; dites-moi ce qui vous afflige,
lieux sourire illumina le visage du brasseur;
l)n douce et émue de la voix de son fils parais-
tprendixj et lij transporter de bonheur.
seyez-vous, reprit le chef, vos larmes me font

n'est pas ainsi qu'après cinq années d'absence

I

revoir mon père,

pis
! mon fils ! s'écria le hrasseur en se jetant

Simon Brutus, i; y a de l'affection dans ta
le trompe peut-être; mais pour Pamour de
5e.moi quelque temps dans cette douce cr-

issait et caressait son fils avec une fièv- i«e
|celui-ci se prêta un instant à ces démoL. Ira-
?tueuscs, mais bientôt il détacha dno^Ament
son père de ses épaules à lui et reprit-

remercie, mon père, de ce que tu m'aimes en-
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core d'un amour si ardent, quoique notre mani

penser diffère du tout au tout. Tu es venu ici jm

parler de choses importantes, je le pense du moin

moi ce que tu désires; si je puis le faire sans ii

mes devoirs, je me réjouirai de pouvoir te cou

en quelque chose.

—Ah! Simon, dit le brasseur, puisse le ciel t

ton âme en œ moment! Puisse-t-il exaucer ma

désespérée et détourner de moi la mort la plus aî

la mort sans espérance. Simon, il est apparu dt

tre village ure cinquantaine de bourreaux, envo]

de sanguinaires tyrans, et qui nous font mourri

froi et de tourment, et toi, toi, mon filas, tu es

de ces barbares émissaires ! Oh ! ma douleur, nu

est inexprimable! Je voudrais n'être pas né; m

ne fut jamais devenu le persécuteur de ses frèn

sang ne se fut jamais révolté contre Dieu !

Le visage ce Simon Brutus s'assombrit: il

avec impatience sur son siège, et répondit:

—Ce sont lii d'autres affaires, mon père. ^

que, par respect pour toi, je voulusse changer i

nière de voir, je songeasse à renier mes convicti

publicaines, cela n'en serait pa% moins impossib

homme peut-il changer d'âme comme il chang

bits?

— Simon, dit le père, abandonne cette c

impde; donne la liberté à tes prisonniers, reco

Anvers tes sauvages soldats et reviens dans not:

ge. Je te céderai tout mon bien, et te rendrai 8(

tre de tout ce que je possède. Tu auras encore à

jours à vivre, et tu pourras être heureux en ce i

Simon Brutus répondit avc<î un amer sourire

—^Tu t'égares, mon père. Comment donc se

que tu te sois laissé aveugler à point-là? N€

donc pas que la Eépublique française vient t'i
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itte même liberté pour laquelle nos pères ont versé
utilement tant de sang?

U liberté? dit le père stupéfait en poussant un
oiund soupir. Tu nous apportes la liberté ? Sous les

ipereur^ non? otiu&d ludépendants; nos droits étaient
violables; il i \- jvait ])a-\ sur la terre, de peuple plus
rt' que nou^ cVujourclaui l'étranger envahit notre
lys et prend possession sans conditions, en vertu du
iil droit du plus fort. Sans nous consulter, il anéan-
tout ce qui nous est cher: lois, langue, moeurs, reli-

n. Ses farouches mercenaires nous traitent comme
OM-Iaves; ils nous maltraitent, ils nous volent ce qui
à nous, ils incendient nos demeures... et si quel-
un do nous ose proférer une plainte, la mort ou la
son étouffent ce ressouvenir timide de nos droits
••lu.<. Ali!. . . et il nous faudrait aimer cotte affreu-
>' rvitude, parce que nos bourreaux assurent qu'elle

.j)|H'Iie liberté?

Que tu es injuste! Combien tu es ingrat! s'écria
iiinn Brutus. N"ous sommes vos bienfaiteurs, et tu
is appelles vos bourreaux !

Nos bienfaiteurs
! reprit le brasseur en levant les

iiis au ciel. .
. La persécution, le meurtre, l'incendie,

t-fc là des bienfaits! Le langage des hommes au-
-!l changé de signification?

C'est que tu ne le comprends pas. L'ignorance qui
lant des siècles, a retenu le monde dans les ténè-
a obscurci votre intelligence et vous a remîu in-

'l>!es de saisir la vérité. Vous attachez le plus haut
a dP5 choses insignifiantes, à des choses qu'on vous

>f respecter et aimer comme on fait aimer et respec-
l'urs jouets aux enfants, pour détourner leur esprit
''•f'ovpupafions plus sérieuses. Et voilà comment il

t que vous méconnaissez les bienfaits les plus pré-
l^ qni pussent être donnés à l'humanité, c'est-à-dire

5

ï;!!
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la lumière, la raison, Tindépendance,
temité. . . Et cependant nous vous aj
au nom de la généreuse République fri

Depuis un instant le brasseur écoui
et l'oeil étincelant les paroles c'o son f

il se leva vivement et s'écria avec
croissante qui finit par dégénérer en (—La lumière ! Lancer au ciel de sa
blasphèmes et insulter à Dieu; mettre
à la ^lace de la vertu, lâcher la bride
reconnaître d'autre loi qu'un orgueil i

pour unique mobile à ses actions, à s(

lâche brutalité... c'est la lumière? c

L'indépendance dis-tu? Dépouiller un
libre et indépendant depuis des siècl

qu'il est petit et faible, le dépouiller
ses lois, de ses moeurs; lui voler ses h
tor, le torturer, l'opprimer de toutes
sur la nuque un pied insolent et le cha
me un troupeau d'esclaves. . . Voilà Fi

vous nous apportez!—La fraternité! g

jamais existé dans le pays que tu se

Tont étouffé dans le sang humain. Es
qui a tiré de l'enfer la guillotine parc
manquaient au massacre ? Est-ce la frai

duit à Téchaffaud un roi innocent et

ce la fraternité qui a fait noyer des poj
parce que la guillotine même ne fonct
vite? Est-ce elle qui, dans les rues de !

quer des canons sur les républicains e

que la mitraille va vite en besogne, et

comme le moissonneur les épis? EsU
qui faisait hurler l'infernal Marat qu
tomber cent mille têtes pour que la rui

sang enflammât encore l'amour pour ^

pie et votre haine ardente contre l'hi

i> » ':j^:. -^^v 2n
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[vous a poussés vers les prisons regorgeaDt Ûe
ht vous a excité à égorger avec une rage
p milliers de prisonnier, et à vous baigner jus-
tenoux dans le plus noble sang de la France ?»

^ plutôt que vous êtes abandonnés de Dieu, que
i mal s'est emparé de vous et vous mène à Vé-
iamnation en vous faisant accumuler forfaits
its!—Vous nous apportez la liberté? Quand
• a-t-il apjwrté la liberté à un peuple" Qui
mies ? Vous attachez notre patrie à la remor-
\ France é<?aréo... Qui- vous a donné le droit
le nous les esclaves de l'uranger P-Vous noua
la lumière? Pour nous toute lumière vient

Hirce de léternollc sagesse; elle descend de là

^
I humble humanité; vous n'avez rien que l'é-

forant qui jaillit du bourbier de vos fiévreuses
siises passions, et s'élance contre le ciel comme
ible insultie à Dieu. ..

iceî plus un mot! s'écria Simon Brutus en fie
irieux. Si tu as des dieux que tu n'aimes pas
Ire b asphemer, j'ai moi aussi, une'foi que je
;

pas laisser insulter! Ah! tu as failli me faire
I indignation.

. et si tu n'étais pas mon père.

.

p dernière exclamation il saisit un pistolet, et

^ en tourmenta convulsivement la crosse.
^on Dieu

! s écria le pauvre père d'une voix dé-
^
tandis que sa tête se renversait sur le dossier.se et qu'il élevait les mains jointes veTL
ttr^ '^T'' '' '""^^ à "^«'^ e°fa°t!Nur de la mort se répandit sur son visage •

ses[mnerent ses bra. inertes s'affaissèrenrfeC
Mie Simon Brutus fut sai.«i d'une extrême

II c^nit tout trembl^^^

p, 8 éloigna de nouveau, aUa prendre de l'eau

k^^^SlX^



— 132—

m\ I

1n i1H 1.

vV- -f. m p
l''~'~.':

jl^iwpnH^

1^-:i^^ ,t

et en baigna le front glacé du vieilla]

guant des paroles de consolation.

Après de longs efforts il vit enfin

à la vie. Le vieillard ouvrit les yeux ai

tonnement, promena un instant son reg

chambre, sans conscience de son état,

cri d'angoisse, porta vivement les mains

cacher les larmes qui commençaient à

ment sur ses joues.

Simon Brutus ne savait que faire:

sur ses traits et deviner l'inquiète agita

vements qu'il était en })roie à un profoi

timent où se mêlait l'impatience et la 1

lui.

Quelque chose lui disait que sa posil

le; un autre sentiment s'efforçait aussi

dans son coeur, la pitié que lui inspira

son père.

Il lui prit de nouveau la main.

—Mon père, lui dit-il, tu t'es trompt

n'était pas de te menacer. Je voulais

qu'un autre que toi n'eût pas impuné

République française en ma présence,

donc bien perverti, bien méchant, pou

de moi, comme si j'étais capable de t

Allons, calme-toi et ne parlons plus de

Le vieillard se leva en silence, retira

de son fils et se dirigea vers la porte :

—Tu me quittes après ce déplorab

Simon Brutus d'une voix calme et en
j

pir. Pardonne-moi plutôt mon empor

plutôt de la profondeur de mes convie

n'était pas entre nons deux, mon père;

opposée à la mienne, et, dans ces ten

tion du monde, l'homme disparaît dev

lutte.

^'i;*

.

î?>:^' '' tèSV^,v-ïj(*' iTil'i. "^s^^S^fSS
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lis venu ici pour te demander une grâce, dit le
^ le calme de l'abattement et en s'arrêtant au
la chambre, mak je sens que ma prière serait

Jl est donc inutile que je tente un effort: tu
flexible et impitoyable comme ceux dont tu est
re.

^ toujours, réi)on<lit le chef; peut-être me sera-
H)lc do te prouver le contraire,

m, dif le pêne d'une voix pleine d'affliction
ivre curé a quatre-vingts ans; sa vie touche à
mourra en pri.-on. Tu crois pouvoir livrer à
le prêtre à cheveux blancs? Hélas, c'est un

juo tu leur présenteras. C'est cet excellent
ïui t'a baptisé! II s'est tant réjoui lors de ta
b, car c'était mon ami dévoué et c'était lui qui
^ Dieu de bénir mon union avec ta mère.
pour moi et pour lui, laisse-le aller, accorde-
ico de pouvoir mourir paisiblement après de

ble église ! . . .

ïî secoua négativement la tête et parut profon-
Ittristé.

ieneviève! poursuivit le brasseur; c'est une
elle n'a rien fait qui pujsse t'irriter; elle est
" c^mme un agneau. Simon, mon fils, donne-
îrte. Son père est au lit, agonisant; la perte
iique enfant lui a percé le coeur !

a savais, mon père, ce que tu me demandes !

|mon avec douleur.

Bseur crut sans doute que son fik hésitait et
[vers une décision favorable. Cette idée iUu-
t A coup son visage d'un rayonnement d'espé-
se aissa tomber aux pieds de Simon Brutus
en levant vers lui des mains suppliantes:
fils. VOIS ton père est à tes pieds; oh! ne sois

Mble; écoute., écoute ma prière! Accorde-moi
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la liberté de ces innocentes victimes ; je te

prierai Dieu pour toi!

Simon Brutus frémissait d'émotion, re

et demeura un instant plongé dans une m
tiôn.

—Ah! Simon, ne te laisse pas domine
du mal! dit le vieillard d'une voix supplii

Le chef releva la tête ; ses traits portaie
te d'une tristesse profonde.

—Le curé n'est pas mon prisonnier, di

tient à l'administration centrale qui m'a c

céder à son arrestation. • Geneviève sert d'

la soumission de Bruno aux lois de la Rép
çaise: elle n'épousera pas mon ennemi. (

demande est impossible. Quoi qu'il en c

rejeter ta prière: le devoir me l'ordonne.
Le melheureux père se dirigea vers la

sant de nouvelles larmes, et dit avec l'acci

poir:

^—Simon, je dois te quitter; il me faut n
hâter, car quelque choese me pousse à une
ble. Ma bouche veut maudire le bourreau
fiang; mais mon coNBur est encore assez foi
ser la malédiction. Ah ! tu ne me verras
ton père quitte le village où il est né; il

honte et son désespoir, il va expier quelque
solitude le péché de t'avoir donné la vie; i

gémir, mourir dans un lieu que tu ne 'c(

mais...

Simon Bn^tus s'élança vers son père; n
lard tout en larmes, avait quitté la chamb:
son fils pût l'atteindre.

L'inexorable fils rentra, tomba sur une
blé par l'émotion, «t poea la tête sur la tab
H murmura quelques mots inintelligible

-cmi *"••:*!«», -«»', «;'.A' JM1H
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[ont de la main à le briâer, et demeura longtemps
f an^-anti dans une douloureuse rêverie
fin, au bout d'un quart d'heure il se leva. Un
fe amer crispait son visage; un feu sombre étin-
dans se« veux.m à la porte, appela le sergent, et lui dit d'uno

Intpeeoupée:
«""-

u'on surveille soigneusement le prôtre et la fem-M mes ordres sont méconnus, je brûle sans raisé-
>
la cervelle aux coupables. Qu'on fasse tous les

ratifs nécessaires pour venger l'assassinat du ca-
' dans une heuix, nous irons au village et mettre
ce qu, doit être détruit. Qu'on so tienne prêt »

ordres donnés, Simon Rnitus se mit à parcourir
Im.re d un pas rapide, en maugréait et blasphé.jmme s'il eut été poursuivi par quelque pensée

à une aclionl

rreau issii' dtl

?«sr



• -m-

Lorsqu'on voulait quiner la commune de W
pour gagner le village le plus voisin, dans la

de Turnliout, les habitants vous montraient '

et épaisse forêt, et vous indiquaient un sentiei

fonçait dans la partie la plus sombre du bois.

Ce sentier v*bus faii^ait d'abord traverser un

chênes qui, malgré son étendue, portait encoi

ces du travail de l'homme; mais à mesure qi

trait plus avant dans la foret, une sauvage m
nait par degré le dessus.

Bientôt le sol s'accidentait en collines et €

et se couvrait de plantes de toute espèce qui c

an hasard dans un désordre complet.

Le des bouleaux, des trembles, des chênes,

vers le ciel leurs larges couronnes 'de verdure

vraiert de leur ombre les arbres de moindre ta

ci, trop nombreux, se refoulaient les uns les i

comme étouffés, semblaient chercher à l'envi

vers la lumière. Partout où quelques rayons
parvenaient obliquement jusqu'au sol, des bui

talaient avec une luxurieuse vigueur, et j

leurs branches à travers tout jusqu'à ce qu'ui

tion plus puissante vînt leur ravir l'air et la

Plus loin, au bord d'un ruisseau presque invi

saules et des aunes baignaient dans l'onde fra

fantastiques racines, ou bien encore le sol, s'i

Brusquement, se transformait en marais mouv

S'^^Tt^Sf^SI^-

. U.Î.JSStL
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Ululait sous la haute et grisâtre végétation du myr-
s.iuva^'e.

nue prolondeur îe plus d'une demi-lieue dans la
i s«' trouvait un endroit nommé le Zandberg, parce
If ^o\ humide jusque-là s'y élevait tout à coup de

ou à former une colline passablement haute, et of-
iî un vajite espace presque nu, et qu'on eût dit ména-

jî\ .i<^ssein .va inuieu de l'impénétrablr-fourré qui s'a-
kait de toutes paTts jusqu'au pied de la dune de sa-

'rtiiil là qu'une partie des habitants de Waldeghem
liii<nt réfugiés et réunis.

ïtiiit un étrange et mystérieux spectacle. Tout au-
'• du Zandl)org, sur la lisière du bois et cachés en
tic sous le feuillage, une foule de gens étaient assis

encore h-^^ .!^^'^' groupes, la tète dans les mains, muets et im-
^^>ile?, connue s'ils eussent été privés de vie.

1 c'tait facile de voir que la crainte de la mort avait
fuir des familles entières vers ce lieu retiré, car
que le? jeunes gens y fussent les plus nombreux, on

hnnrquait aussi des vieillards, des femmes et des en-
^. courbés -lis le poids d'une profonde angoisse,
lont la pantomine désespérée attestait une extrême

mx extrémités de la clairière, sur les points par les-

f
s on pouvait arriver au Zandberg, étaient postés de

ii*;^ paysans, le fusil à la main et la tête penchée
le feuillage pour épier tout danger qui pouvait sur-

>- f'mps en temps un gémissement isolé, une plainte

"
nn.re s élevait ih l'une ou de l'autre de ces famil-

h'ioreos; mais ces clameurs de désespoir allaient se
r^; dan.

1 espace, et un silence morne, et pour ainsi

\
înintierrompu, continuait à planer sur cpt^n «c^no

p-rnere le Zandberg, au bord du bois, se trouvait une
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petite hutte construite à la hâte avec d
feuillage.

Sur le tronc d'un. saule vermoulu q
devant la cabane, Bnino était aaeis, li

regard fixé sur le sable; de la main d
un fusil avec une force convulsive, de
contre lu' une vieille femme qui plei

côté.

•« La femme leva ses yeux pleins de l

ne homme, et prononça quelques mots
saillir.

—Pour l'amour de Dieu, ma mère,

croissez pas ma douleur par votre amèi
coeur est aussi déchiré par une morte
prévisions, si jjeu fondées qu'elles soie

bler. Pourquoi ne m'avez-vous pas li

—Bruno, cher Bruno, ils t'auraient

s'écria la femme»
—'Mais j'aurais appris où est mor

avec nous en ce moment... Cette te

plus cruelle que la mort même, ne nous
Allons, ma mère, un peu de patience c

votre esprit ces rêves effrayants: Jeai

retour; il nous apportera des nouvellee

Bruno eût continué de donner des
mère, si un jeune paysan, qui était n
d'un sablon, ne se fut mis à pousser de
clamations et n'eût fait entendre le

feu ! au feu ! de telle façon que tous h
dirent à son cri d'alarme et graviren
proie à une curiosité pleine d'angoisse.

Bruno quitta aussi le tronc de saul

de siège.

Bientôt l'air se remplit au haut d
clameurs d'un indicible désespoir; l

baient à genoux et levaient vers le cie

m
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ou se jetaient, éperdues d'effroi, au cou de
res ou de leurs fils; les vieillards se tordaient

muet désesjpoir, les enfants poussaient des cris

8A', Ion jeunes gens, saisis d'une profonde dé-
couraient çù et là, et se répandaient en excla-

[désespérées que leur arrachait le sentiment de
puissance.

aullic'ur! malheur! le village est en feul notre
^rûle ! Tel était le cri qui dominait le plus dis-

it ce concert confus de clameurs d'épouvante.
' t, les melheureuic fugitifs voyaient dans le

au (]«là de la forêt, à l'endroit môme où s'éle-

liumble village, d'épais nuageii de fumée mon-
[le ciel. Ix; foyer de l'incendie devait avoir une
Rendue et le feu était très-vif, car on voyait

?nt le rouge reflet des flammes qui éclairait
i colonnes de fuméo.

kn des spectateurs voyait, en -esprit brûler sa
ïenicure, il la voyait s'écrouler, tomber en cen-
[ensevelir sous ses débris le bétail, la moisson
'p, le modeste mobilier; ils ùe voyaient réservés
^s affreuse misère, si toutefois ils échappaient
^r de la mort qui leur avait fait prendra la fui-

e d'entre eux avaient des membres de leur fa-
époux, une mère, un père, un frère, qui

lemeurés au village; leurs noms retentiraient
^nt du désespoir; on déplorait leur sort, et de
lamentations pleuraient leur mort, regardée
Ttaine. •

un affreux spectacle le de voir ces pauvres
irir éperdus, en proie à une douleur qui échap-
'te dscription, s'arracher les cheveux, déchirer
;em.entg, se frapper la poitrine ou s'affaisser
inaissance sur le sol.

Dieu, mon Dieu! notro village, notr^. pauvre

*-

-Si
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.

village Ifûlél brûlé tout entier! Tels .

déchirant* qu'on entendait retentir de
Bruno, delwut, eonteniplait cette s

et muet; le êang lui montait à la tête
^yaient, une sorte de râle sourd déchi
d^s cris étouffés de vengeance sï^chapp
che. Son regard se iiromena sur tous
I entouraient

; huit fusils! seulement h
en douloureux comme ^'il venait do rec<
hJeesure s'échappa de son sein oppressé
laissa avec découragement sur sa poitri

Il était lA depuis (pichpie temps, ai
amis éplorés, on proie à de terrihlos sou
binant en lui-même d'impossibles projet
lorsque quelqu'un toucha mystérieusetr
comme j>our le rappeler à lui-même.
—Jean! s'écria Bruno avec saisisseni

as-tu vu mon père? Tu tromhKs? Qu'es
—N'est-ce pas assez que cela?, répon

que à haute voix, en indiquant le villag
Mais aussitôt, se penchant à l'oreille

Il dit dun ton contenu:
—Silence

! Venez avec moi ! j'ai à pari—Et ma mère, n'iras-tu pas auprès d'—Le temps manque. Allons, suivt
champ; votre mère elle-même ne doit p;«ur ces entrefaites, d'autres personne
prochees de Jean et l'accablaient de mill.
quiètes.

II assura qu'il ne venait pas du village
quent ne pouvait rien dire de ce qui s'v pj
Après quoi il descendit la colline, et si

disparut dans les profondeurs de la forêt
—Mais, Jean, dit Bruno avec émotion ,

ces précautions, ce mystère? Je tremble
avais a m'annoncer la plus affreuse nouve

%
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)n«, allons, répondit le doiAestique en preraant

îrsonne au monde ne doit savoir ce que je vais

h à une assez grande' distance du Sahlon ils

'Tont dunî» un ('puis massif de verdure; là le

pic n'arrêta brurHjuemont et jjc tourna vers son
iaîtrc. liC vicillanl voulut parler, mais un tor-

Jlarnics g'é<ha[)[>a di» ses yeux et étouffa sa voix,

imortelh' pâleur décolora le visage de Bruno;
me indicible inquiétude, il arrêta son regard
4«'H yeux (le son domestique,

-ci, faisant -ur lui-même un effort violent, es-

larmes qui baignaient ses joues et dompta sa

D douleur; il saisit la main de Bruno et dit d'u-
assourdie j)ar l'émotion:

uno, ce que j'ai à vous dire refuse de venir sur
rrPs; si je devais en ce moment vous percer le

ïi je devais moi-n)ême me porter nn coup mor-
la {K)itrine, cela serait cent fois moins doulou-

Dlir vous et pour moi que l'affreuse nouvelle que
FOUS annonw'r. Votre père, Bruno. .

.

bien
! eh bien ! Quoi ? ^fon père, dis-tu ? Que

kH arrivé? Parle, au nom de Dieu, tu me fais

|!
s'('cria le jeune homme en saisissant le bras du

îque et en l'étupignant convulsivement, comme
liait arracher de force à sa bouche la nouvelle

)n malhcMireux maître! dit Jean avec un soupir,
quri semblait chercher sur la physionomie du
Somme la mesure de son émotion.
irle! parle! s'écria d'une voix tonnante le jeune
'hors de lui. jmrie, je le veux! Quel malheur as-
j'annoncer?

n ••z-vous. mon cher Bruno, reprit le domestique
)rcndre <rar(le à l'injonction fiévreuse du jeune
î»e, il ne faut pas que votre mêle le sache; il ne
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faut pas qu'on le lui dise, autrement elle e:
bien sûr, sur h coup.

—Diei! mon père. est-il donc mort? s'écr
Le domestique ne répondit pas.
--Tu veux donc me tuer par cette horril

tude? Ne vois-tu pas, criel, que la vie m'aU Jean, Jean, ej t'en supplie, abrège ma sou
—-Ah! Bruno, dit le domestique, tandis qiihomme s'élançait à son cou en poussant un

rant, Bruno, il est mort; les soldats français

Tin cri terrible et si perçant qu'il s'éleva
cime des arbres, jaillit du sein de Brun- I
le domestique ,oin de lui, laissa tomber son fi
801, et se mit à courir comme un insensé à \

"m îf
''?"* '"' ™'"^ »" "«• «» criant-Ma heur! malheur! Mon père! mon pau

assassiné, fusillé mnrfl «™ •
^

«n, o„*t
^™ ^^'ê innocent

:sur cette cruelle race... Oh! vengeance! ven,
Longtemps

1 parcounit la forêt, tout à fa
sens exhalant les plaintes les plus amères elbant ous le pcds d'un indicible désespoir.
«Teuglenient il se heurtait contre le troSc des

L,ri* '""' '^ '^''*"^' <"' chancelait et tdans les bu.ssons, comme un h'omme ivre. En

^u eau'?"
'''^'"''"*' " ^'«"*'« - PM d"

lUomwT"? '" *^''' ^' «<•" ««>" cher.

.
^ domestique avait ramassé le fusil et =

notan'llttle'^
'''''''"'"" P»" '" ^'

leau" ii"li
' "'/"!""' '' '" *^*« «PP»y«e «ontr,

en o.e couler ses larmes sans le troubler, et d

,(' •

M
s-:^ij

'•'ir'.St^rt!'
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le voix douce, comme s'il craignait de réveiller sa
nerveuse:

-Bruno, mon pauvre Bruno! le malheur qui voos
?iut dépasse toute expression; mais songez que Dieu
idonne qu'aux élus la couronne du martyre. Conso-
\ous donc une peu par la conviction que votre père

k' à cette heure dans le ciel la récompense de ce
1 a souffert; fortifiez vous par la pensée que dès

imenant il prie devant le trône du Seigneur pour
Bs tous et pour notre malheureuse patrie. Bruno,
51 ami, faites un effort sur vous-même; noué ne pou-
l> demeurer ici; votre mère apprendra mon retour-
fre disparition la frappera d'inquiétude. .

.

'

U j<-'une homme resta silencieux et ne fit pas un
fiivcment.

'

-Par amour pour elle qui vous reste seule, Bruno,
l'y. tort et courageux; je vous en conjure par la mé-
hre de votre père lui-même, ne laissez rien paraître

l'uisse apprendre ou faire craindre à votre pauvre
Wv 1 affreuse catastrophe accomplie. Aucun des fugi-
ne la connaît; le domestique de baes Cuylen l'a ap^

se (le la bouche de Simon Meulemans; il n'en a dit
t a^ personne qu' àmoi seul. Cachez à votre mère ce

^i-.l.le ma henr ;faites-lui accroire que votre père s'est
t"> et a trouvé une retraite sûre. Laissez-moi faire-
'
qm. nous aurons échappé à cette cruelle persécution'
-ttrai avec précaution et peu à peu la terrible ima-

iit n,fr /^'°' ^' > ^^^«^ti^^i P«"t-être du coup
n«i a frapperait si votre désespoir et vos glI- l'ients lui faisaient deviner bzrusquement la triste

. !? n '''''*' 'ï"*^^ " ^''^ ^^ ^^^^^ nous
^^>> au village, pour enterrer votre père au cimetière.

> un devoir sacre; quelque triste, quelque lugubre
^1 e soit le courage ne nous manouera pi. poTa^ "

-i-r cette tâche. Eh bien, cher Bruno,' ouf sentL-

'i..iSM^inmr^
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vous assez de force pour paraître dev
Je lui dirai que votre père s'est enfui..

le domesiique n'obtint pour réponst
qui se mirent à coulgr sur les joues de

. nouvelle abondance. Plus d'une lois
vêla ses efforts pour arracher le jeune 1

sespoir, mais toutes ses exhortations d
résultat.

Vaincu lui-même par sa propre doi
enfin s'asseoir à quelques pas de son m
lui, se mit à pleurer la tHe appuyée dan

Ils demeurèrent ainsi, pendant près
heure, abîmés dans une douleur sans b
leva au bout de ce temps et dit d'une m
prière:

,

.~~^h> Bruno, je vous en supplie, ail
soir approche.

Le domestique bondit en arrière ave
goisse, lorsque Bruno se retourna. La

]

jeune homme était toute changée; un
avait prit place aux larmes; sa poitrine
avec effort, ses yeux étincelaient, sa tel
droite sur ses épaules, comme si un sen
té l'eût animé.

Il marcha droit au domestique, lui pi
mains, et se tournant vers le ZanâheT<r il

décidée:
*"

—Allons ! je te montrerai si j»ai du c<
Viens, tu ne me reconnaîtras plus !

Et comme le domestique tremblant le
faine un mouvement, il reprit :

—Tu me crois fou? Qu'y aurait-il de
effet à ce que je fusse fou ? Mais tu te
S'est passé en moi autre chose.
—Pour l'amour de Dieu, Bruno, dit ]
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i

suppliant, contenez votre désespoir; songea à
fcvre mère.

[s'écria Bruno, je songe à mon père, à ma mè-
^ntre cet arbre, j'ai enduré un instant tous les
[de l'enfer. .

. Mais maintenant, le sort en est

quel est votre projet, Bruno? vous paraissez
la n est pas naturel !

le homme avec le même sourire amer, prit le
le par la main et dit en l'entraînant 'dans la
[du Zandberg:

>ns-nous; chemin faisant, je t'expliquerai ce
[passe en moi. N'«t-ee pas Jean, que les gens
«? et toi-meme avez cru pa Tois que Bruno était
}m sait si quelques-uns, Karel de l'auberge du
exemple, ne l'ont pas regardé comme un lâ-
rh

! moi-même je l'ai cru ! Et pourtant, com-
nous trompions! Vois-tu Jean, il y a deux

101. C'est comme si j'avais deux âmes: Fune
la paix, à la bonté, à l'amour; l'autre nourrit
^. de vengeance, elle verse des larmes sur le
patrie, tîlle demande le sang des méchants en
du sang des innocents. Eh bien, une lutte
"st engagée au dedans de moi, entre ces deux
sentiment de la vengeance l'a emporté! Et

ît plus Je ménagement, plus de relâche, plus
&, plus d espérance même.—Vengeance, et ven-
Hement!. Allons, allons, plus vite... je
|to par 1 ardent désir de faire payer chèrement
fe mon père!

rre Bruno! dit le domestique en gémissant:
fsuis pas trompé. Votre esprit est troublé; vous
r^v... Croyez-vous donc pouvoir rét^ister à la
de nos oppresseurs? Quand vous parviendriez

ttre im milliPr, h quoi cela servirait-il? Ahî re-
cette idée; c'est une résolution insensée
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—^T^ne résolution insensée! dit le je

ironie. Oh! je le sais bien: nous auti
sans, mal armés, mal exercés, en pet:
ne pouvons rien ! rien que souffrir, êi

ramper comme de vils insectes devan
nous foule aux pieds... Mais s'il nou
subir le sort dos insectes, pourquoi ne
bler en tout ? L'insecte est incapable de
maux plus grands; mais il mord, il

du venin, il se défend avec courage e
sans vengeance. . . Oh! Jean, jusqu'ici
me comme un frère, et si tendrement q
voulais lui tout pardonner; mais hélas
nais pas que le mal a l'homme comme
que par constituent il est impossible de
punir le mal sans toucher à l'homm
Mais écoute! Qu'est-ce que cela? Ente
au haut du Zandberg? Entends-tu ce
breuses et si confuses? Peut-être sont
que je cherche !

Il arma son fusil et se pencha en avai
ser à travers le feuillage.

—N"on, non, dit le domestique après
reille un instant. Si les sans-culottes
Zandberg, les paysans n'y demeureraiei
vme ce que c'est: les gens du village o^
des flammes, ot la plupart d'entre eux
Zandberg en ce moment.

Bientôt ils sortn-ent du bois, et nren
colline fourmillait rie gens qui se mêlai(
autres aA-ec de trif^tes exclamations Le«
enfants étaient en majoritc, maintenan
raissait que le domostînue ne s'était pa
sa conjecture.

Au pied du sablonneux monticule
troupe de jeunes gens qui semblaient iti

Mt#i!.^tifii^*!É^Mi^^^^
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emarqua, aux efforts que faUaieiit les assis-

Ir voir ou entendre ve qui se passait ou se di-
' 1 intérieur du cercle, qu'il s'y communiquait
îent d importantes nouvelles,

î
il lui fallait passer auprès de ce groupe pour

iver sa mère, il marcha directement dessus:
ï eut pas été si t«t aperçu de quelques-uns des
I, que tous s'écrièrent à la fois :

^ Bruno
! voilà Bruno !

i, un homme aux ehoveux blancs et les yeux
larmes s élança hor. du groupe, et, levant les
ciel, se laissa tomber aux pieds de Bruno
.«aeristain maître d'école,

^runo! dit-il d'une voix 'gémissante, Bruno,
>oi la xieï Au secours! au secours! Sauvez
pevieve !

Que dites-vous? Geneviève? s'écria lè jeune
ivee une mortelle angoisse.
reprit le père désolé, les sans-culottes l'ont
de la maison, l'ont traînée sur le cheminm agneau de sacrifice, --e est prisonnière à.et notre vieux curé, in.artuné martyr, s'y

!;;•
î;âtez-vous... secourez-les bU vi^^^oir on doit les conduire à Anvers! Hélas!

)U8 ne reverrez plus Geneviève»
laintes décliirantes du sacristain avaient viv-
lu les jeunes gens témoins de sa douleur; plus

<«» Lion se distinguait surtout; il frappait le

ladro.^e d.^ tyrans. Cependant, Bruno étant

i%L "" ''^''' ^^^ ^^^^^^ ^^ «tten-

relPva le sacristain, et se tournant avec ungarent vers ses jeunes compagnons, il dit d'un
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—Amis, écoutez ma voix. Je m'adresse à

comme moi, êtes condamnés par les suns-culo

r^ de sang à porter les armes contre votre pa

tne vos frères, contre votre foi et votre Dieu. ]

nous encore longtemps dans les bois comme d

qui n'ont ni sang dans les veines m courage a

Attendrons-nous, pour devenir des hommes et i

geance de nos oppresseurs, que nos villages

proie des flammes, que nos parents et amis a

combé sous la sauvage violence de /ces barba

Loutes nos soeurs aient été epiraînées par ces

dans leurs antres ? Oh ! non. Montrez que le

paysan sait aussi se soulever soûs les coups

rannie; montrez que votre patience a été ti

temps mise à Vépreuve, et que chacun, dans

brabançon, ose se révolter contre l'impiété et

sion. Donnez cette vie« qu'ils réclament poi

guerres injustes; donnez-la pour votre foi

pour votre patrie qui se meurt ! Vous effraiere:

nombre de vos ennemis ? A quoi bon cette crai

tranger vous dit: Vous serez les soldats de l'ii

vous serez traqués dans les bois comme des

malfaisants, et poursuivis comme une proie j

que la balle q\n vous cherche vous ait abati

sonne de nous ne p'eut échapper à cette desl

oppresseurs ne nous laissent pas d'autre et

bien, je vous offre, moi, une autre issi^e: nous

comme ries lâches; courber la tête et attendre

et découragés, le ^sort que nous réservent les t

hien nous pouvons venger et nous-mêmes et

diminuer du fnoins le nombre des ennemis

Dieu, et,—s'il le faut enfin,—^mourir, mouri

des hommes, comme des héros, comme les

d'une pause sacrée; nous pouvons, en un m(

nos pères qu'on a vus, le glaive au poing,

inébranlables au milieu des plus terribles d)

l'^.lM'i
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|vos ànies savent s'élever jusqu'au véritable héroïsme,
'iin. sachez regarder la mort en face d'un oeil im-
ilik'! La victoire dût-elle nous échapper ici-bas, le

)iiiplic' nous attend lù-haut, là-haut dans le sein de
lui iioiir le saint nom duquel nous aurons péri. . . /(

lii<<juo-là, le fils de l'auberge du Lion, les yeux ra-
inants d'enthousiasme, avait écouté l'allocution de
ami. En ce moment, il se jet à son cou transporté

joie, ot s'écria tout hors de lui:

-Dieu soit loué! Voilà ce qui s'appelle parler

f

|mo. mon cher ami, je te suis jusqu'à la mort! Je
lai^ bien que tu avais le coeur noble et courageux.
A'engeance! vengeance dès cette nuit! Partons à

^(ant, partons de ce pas pour VAigle! s'écrièrent
[Ljnes voix. .

-Quant à moi, frère, mon parti est pris: plus de
jos! 11 ne s'agit plus de fuir le danger, mais de le
jrclier; à tous les instants du jour, à toutes les heu-

'le la nuit, il faut épier, poursuivre, attaquer nos
irn-aux, vinssent-ils par centaines. Puisqu'il me
It verser du sang, je le verserai par torrents; je
fraierai de la tête aux pieds, je combattrai, je lutte-

je l)lesserai, je tuerai aussi longtemps qu'une «tin-
H' de vie restera dans mon sein embrasé. Et si je ne

d.'.livrer mon infortunée patrie des tyrans infer-
ix qui l'oppriment, eh bien, je la vengerai dans la

Jure do mes faibles forces; ce sera peu,—mais «u
Jn^

elle sera vengée! Ah! ne cherchez plus des vi- "

n'emportez pas de literies pour vous faire un cam-
pent commode au fond des bois. Autre doit être le
do nf« visites au village et dans les autres commu-

:
fo sont des fusils, des balles, du plomb qu'il faut.
'imeonque a un coeur dans la poitrine et se trou-

Fins nrmo. sorte cette nuit du bois ci aille prendre
rr" hii manque... Et maintenant à l'oeuvre! Que

V



M\

ceux qui oni un tusii me suivent à une cei
tance. Que celui qui craint la mort se sépan
Une trentaine d'hommes, avec Karel du Li

tête, suivirent Bruno, maJgré les supplicatic
cria d'angoisse de leurs parents.

Après qu'ils se furent arrêtés quelques in
colonne serrée, au pied de la colline» Bruno ti

«on domestique, et lui dit:

—Non, Jean, tu ne peux venir avec nous,
tranquilliser ma mère sur mon absence et lui
je suis allé chercher des nouvelles. Fais en
personne ne lui parle de l'affreux malheur. .

,

teras ici pour une autre raison encore; tu <

les conscrits qui n'ont pas d'armes à partir sa
dans toutes les directions et à aller visiter le
des environs. Qu'ils se procurent des fusils, i

I>ortent de la poudre et du plomb; qu'ils ail

recherche d'autres fugitifs et les amènent ici,

demain, au point du jour, nous soyons munis
ce qui est nécessaire à notre vengeance.
-—Et le devoir sacré que nous avons à rem

manda le domestique.

—Cette nuit, après mon retour, répondit
homme. Va, ne perds pas de temps, et prends
ma pauvre mère.

Et se tournant vers les hommes armés, il le
—Et Tiiaintenant en avant ! courage de fer e

d'acier !

Il s'élança à travers le feuillage au plus prc
bois et disparut avec ses trente compagnons.
La nuit allait tomber; bien que les cimes' d(

i*^ plus élevés reçussent encore quelque lun
couchant, au niveau du sol et au milieu des bu
faisait déjà très sombre.
Bruno et sa troupe suivirent quelque temps

*ion du village; mais bientôt ils tournèrent au
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.iront attentivement les ondulations dé la forêt, sans

liai.^ en sortir, jusqu'à ce qu'ils atteignissent une
ne -saiwnière située le long du grand chemin, à une
bii-lieue de VAigle.

Lvant qu'ils fussent auprès du chemin, Bruno dit à
(oiiipagnons d'une voix contenue:
-Voici ce que nous allons faire : je vais me cacher,

PC qumze hommes, de ce côté^îi du chemin, vis-à-vis
1
.ndroit où nous sommes maintenant; Karel ira de

litre côté, mais à une quinzaine de pas plus haut,
b.ilnisquer dans le taillis avec le reste de la troupe
Innd nous apercevrons les sans-culottes chargés d'es-
h<r les prisonniers, nous laisserons le convoi s'appro-
t>r jusquà ce qu'il se trouve précisément entre les
iv iMnbu.scades. Nous visons bien, chacun choisit
l-omme, et au moment où je crie: Feu! nous tirons

is a la fois, et nous nous jetons au milieu de la route
.r lutter corps à corps contre ceux qui ne seront pas

b.bes sous nos balles. Ceux qui ont un fu^il à deux
-P^ en réserveront un. Il ne fera pas assez obscur
ir que nous ne puissions bien distinguer notre but:
tts bion attention, mes amis, de ne pas blesser les
hnros prisonniers, fallût-il pour cela épargner quel-

^Idats. N^us triompherons bien de ceux-ci à la
^'nde attaque. Et maintenant glissons-nous à notre

0. ;^ilencieusement comm^ des renards,' et soyons
t;^

^. 1 attaque comme des lions. Allez, j'avancerai
t"<.> pour reconnaître ceux qui paraîtront sur la rou-

^ 'im Karel en fasse autant de l'autre côté. Que les
tros se couchent à terre et restent immobiles jusqu'à
h'i" 1^ moment de se montrer soit yenu
^oue^e courbèrent et gagnèrent, en rampant à tra-

|i^n que l'obscurité ne fût pas complète, un passant'N pas soupçonné néanmoins que, dans cet endroit.
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f. ,^m ,
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q«» hon„„e parut dan» 1„ loiatain-
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11 sifflait
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Bruno, qui «entait déjà poindre on lui I« prisonniers n'eussent éî^ einme^ s Tvsoir, se rejoint intérieurement en vovan
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i'aripz bai», reprit le jeune homme. Et, dites-moi,
5-VOII.4 pas rencontré des soldats depuis une heure?
^as un seuil répondit le messager.
Vvez-vous des nouvelles de la ville?
-H nouvelles ? Oui, de malheureuses nouvelles I

lam* nos pauvr&s conscrits! Si ce qu'on dit est vrai,
W en aura plus un seul en vie dans huit jours à
l.« qu'il ne soit soldat.

'

fr..inrnont cela? Que voulez-vous dire?
'' paraît que les Français veulent all.r rondement
so^rno ot recourir à la force: l'ordre est venu de
<|iril faut que tout soit fini par ici en quelquo3
On a formé à Anvers et dans d'autres villes deN armées, ayant chacune un cr^-néral à leur tête

!
armvo semblul»]'^ s'ai>pello une colonne mobile. Ce
in..riio. l'une d'elles, sous les ordres du cruel gé-

I Dunith, est sortie d'Anvers; ais où est-elle allée î»

^nn.^ n\.n j^ait rien. On dit que ces colonnes mol
ont ordre de tout massacrer partout où il y aura

ro de résistance, et de brûler jusqu'aux fondements.
nlla<res ou se montrerait un seul déserteur armé
rimo écoutait et réfléchissait sans prononcer un
Le messager poursuivit:

-Tl ne reste plus pour vous et vos amis qu'à choisir
i^ une prompte soumission à la République fran-
î. ou a vous décider à vous rendre tous ensemble à
it e des brigands, et à combattre pour la patrie et la
çion.

-Qu'est-ce que cela, hs brigands?
-Comment? demeurez-vous donc dans un désert
vous ne sachiez encore rien de la révolte? Les

h>Hh, c'^st le nom que les sans-culattes donnnnt aux^n^ qui =0 sont sorlevés à main armée contre les
/".'"

.

^-^
'^fj^

Brabant fourmillait de patriotes il
huit jours. 11 paraît que les nobles et les couvents
aident, car ils sont pourvus de tout. Vous pouvez
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penser combien iU sont nombreux : ils ont p
dp Malinefl, chassé les répul)Iieain8 et brûlé t
piers (le l'administration centrale...—Pris la ville de Malines? s'écria Bruno
il y aurait donc espoir de délivrance. . .

.

—C'est-à-dire que le même jour le général
à la tt'te d'une colonne mobile, a repris Ma
saut et a fait fusiller tous les paysans qui n
]»as enfuis.

Un douloureux soupir souleva le sein de J\

—Mo» Dieu ! mon Dieu ! dit-il en gémissai
un rayon d'espoir descend-il dans notre coeu
éclipsé par une sanglante désillusion!
—Ne vous trouii z pas, dit le messager; ]

tes proi)reiiiont dits ne se trouvaient point à
le plus grand rassemblement se trouve à ce
selon le bruit public, dans le Uageland, du
Diest. .

.

,
—Silence! silence! murmura Bruno d'une ^

fée. Entendez-vous là-bas un chariot ©t te
beaucoup d'hommes? Fuyez, rebroussez ohi
chez-vous loin d'ici... Sanj cela, il pourrail
coûter la vie.

—Qu'est-ce donc? dit le messager avec épo—Allez-voufi-en bien loin... bien loin! re
no; on va se battre ici; le sang va couler.
Le messager effrayé entra dans le bois. Oi

tendre, m bruissement des feuilles, qu'il s'élo
toute hâte de la chaussée.

Bruno se laissa glisser sur le sol et rampa 1<

chemin jusqu'à ce qu'il eût rejoint ses hoir
porta les mains à sa bouche et dit d'une voix i

—L'oeil au fusil! ils sont là. .

.

' A mesure que le bruit du nhariot et des hoi
1 accompagnaient se faisait entendre plus disti
le coeur de Bruno se mit à battre avec violei

5?^
>^^ .
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'rt^'nons n'étaient pas njoina émus nue lui: tous

iibhiicnt dans l'attente pleine d'ar . du danger
iniori f]ui s'approchait.

ne M'étaient pas trompés «ur la nature de l'ea-
t.' .jui s'approchait d'un pas assez rapide du lieu où

I' trouvaient.

^11 r un chariot attelé de deux chevaux se trouvaient
uiT et Geneviève. On avait lié sur son dœ les

IMS (lu prêtne octogénaire, comme on eût fait d'un
fur. vi du plus on l'avait attadié nu diariot même
|h vièvo '>ait assise sur un banc, la tête penchée sur
j-itrme et les mains devant les >eux; des larmes

»ii<l;mt('3 coulaient sur g«es joues.
jin^irt soldats environ accompagnaien-t le.» prison-
irs. i.o sergent marchait en avant avec la moitié
I.-.S hommes; l'autre moitié suivait le chariot. a>m-
(rtto disposition les séparait les uns des autres ila

liaient très haut; c'était d'ailleurs leur habitude' d'y
?r en tout avec témérité ètk sans la moindre craint^.
h- n dois avouer, citoyen sergent, dit en ce moment
pnhiat, que nous nous sommes trompés sur le corap-
ïh' ces sauvages. S'ils avaient seulement de la pou-

'
t du plomb, ils nous feraient repentir d'être venus

s (0 désert avec soixante hommes.
-Bah! c'est un tas de lâches! répondit le sei-gent;

r fanatisme est leur seul courage. Ils sont bons,
ime dos bngands qu'ils sont, pour guetter du fond
bois les républicains, et se sauver es les voyant.

.

f-hn effet, reprit le premier interlocuteur, il faut

Y'
soient bien stupides et bien poltrons; car s'il en

^t autrement, ils ne nous laisser -nt pas passer ainsi
o«?ayer de nous en empêcher. Si une cinquantaine

^tro oux seulement nous attendaient sur cette route
!•('. nous aurions assez de besogne à défendre j^c^^

=nnniers. Mais ils sont trop lourdauds pour cela-

•&-fB«"»Mk:2Tiraw"-.. • ir*''.*m 'Tt-
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leur esprit ne va pas plus loin quft celui des
dre et s'enfuir.

—C'est iiiainlonant soulouient que le jeu
nient coniiueneor, dit le sergent; le citoyen
re a reyu un ordre en vertu duquel nous de'

dre demain la colonne mobile du génér;
nous allons met ta» en sûreté ce monstre fa
marmotte lù-iiaiit sur le chariot ses ridicii

et nous reviendrons ensuite avec la colonne
[«irait que le feu uo u»anqucra pas pour no
fer. .

.

lis étaient arrivés prtKîiséniont à l'endroit
vaiçnt les conscrits; sans qu'ils s'en aperçus
fusils suivaient tous leurs riouvements.

Tout à coup le terrible not: Feu! rcten
sus les arbres. Trente coups partirent. Plus
tié des soldats touillèrent; les chevaux, effr;

feu et lo bruit de la fusillade, s'élancèrent (

entraînèrent rapidement le chariot sur la roi

qui s'en aper(;ut, lâcha son second coup et

cheval d'avant au jmitrail; l'autre cheval s'

le preuiicr; le chariot s'arrêta au milieu du—Feu! feu, sur ces brigands! cria le sei

hommes lorsqu'il vit Bruno et ses compagn
cer du taillis.

Trois ou quatre conscrits tombèrent en p<
cris de douleur; les autres coururent sur les

engagèrent une lutte acharnée. Ils étaient
rite, plus nombreux que les Français, mi
avaient des baïonnettes et dos sabres, tand
paysans, dépourvu? d'armes blanches, se voy
gés de frapp<^r avec la crosse de leur fusil"
lancer sur leurs ennemis comme des lions f
les saisir à bras le corps, et de les terrasser a
Néanmoins tout fut fini en moins d'un
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liz(? soldats gisaient sans vie autour du chariot; trois

écrits étaient morts, quatre autres blessés.

[('iiij avant que le dernier ennemi fût abattu, Bru-
\'tait élancé sur le chariot, en avait emporté Gene-

ic (|iii s'était évanouie, et l'avait adossée à un arbre
ponl de la chaussée.

ruis il courut à ses compagnons, qui avaient déjà
*ré le curé de ses liens et qui l'entouraient avec des

|(|iu"s de respect et d'amour. Le vieillard, à demi
h (le saisissement, leur pressait la main sans pou-
prononcer un mot.

Amis, dit Bruno, nous ne pouvons demeurer ici.

•vous et transportons à la hâte dans le bois nos
Ks blesjc's et nos juorts. Vite! regagnon le
'•erg! 3 sans-oulottes qui nous ont échappé doi-
étre ailé."» demander du secours à VAigle. Ils

rraiont nous repre.idre les prisonniers. Vite! vite!
PS couscrits exécutèrent avec la plus grande promp-

fclc l'ordre qu'ils venaient de recevoir.
Ininn donna son fusil à l'un de ses compagnons.
h\i à (Jeneviève, et, la plaçant sur ses épaules, sui-
ft s autres dans le bois,

triste cortège n'avançait que très lentement à tra-
ies taillis épais et dans la plus profonde obscurité.

jonno ne parlait: tous étaient vivement émus et
^ni liaient en entendant l'es plaintes étouffées mais
hureuses de leurs frères blessés. Eux, qui n'avaient
His entendu parler de la guerre que comme d'un
pîns grands fléaux de rhumanité, ils emmenaient
iteiiant avec eux trois cadavres, les cadavres de

meilleurs amis! Du. sang, et un sang qui leur
(lier, coulait sur leurs mains.
côté de Bruno marchait d'un pas chancelant le

|\ prêtre, conduit par Karel du Lion.
^iiHé de fatigue, Bruno voulut poser sur son autre



m

n^<i^<

— 168—
épaule son amie défaillante; en faisj
il remarqua une tache humide sur s
-rMon Dieu ! du sang ! s'écria-t-i;

ifAle est blessée! morte... morte!
Tout tremblant, il laissa glisser' la

sol et tomba agenouillé à côté d'elle—0 Geneviève! s'écria-t-il, me se
affreux malheur viendrait-il aussi ]

tout ce qui m'est cher devait donc et
Et tout hors de lui, en proie au i

poir, il s'arrachait les cheveux et hu
blieux des dangers qui le menaçaient

^ur ces entrefaites, le curé s'étail
noux auprès de Geneviève, et lui ta
épaules pour rechercher la source du
lait.

—Bruno, dit-il, mon fils, modérez i

neviève vit; mais il faut chercher sa
semble que c'est au bras gauche; je
mais c'est de sa main gauche que dég

Les paroles consolantes du prêtre
poir fondé que son amie pouvait en
tirèrent Bruno de son désespoir et
rement de son esprit.

Il retroussa avec un empressement
che de Geneviève ;pui8 il reprit son fi
compagnon qui le portait, approcha 1

ne fille, versa un peu de poudre dans
retomber le chien. Comme le fusil
f^é, la pouâre brûla seule, et une flami
ra cette triste scène.

—Ah! je l'ai vue! s'écria Bruno a
nouant sa cravate; une blessure au l

Geneviève, une balle l'a atteinte' },[

Dieu, ne m'enlevez pas l'amie de mon
i

En parlant ainsi et en poussant c
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ae déoroutte h

ïtoura de aa cravate le bras de la jeune fille*

la blessure ^tait trèa légère, cette précau-
pour arrêter le sang,

avait-il fait le noeud que Geneviève' fit un
it et sembla se réveiller en faisant une longue

[vit ! ma Geneviève vit ! s'écria Bruno ivre de

le dizaine de coups de feu répondirent à sa

I

balles volèrent au-di^sus de sa tête à travers

>ilà
î les voilà ! s'écrièrent d'une seule voix

its avec terreur. En avant! Fuyons! fuyons!
releva sa Geneviève; et bien que quelques

lintellipblea a'écbappasspnt de la bouche de la
î, il s'enfuit, avec une avougle précipitation,
les l)uisson3.

PS balles sifflèrent encore derrière lui et ses
>ns.

l néanmoins, le plus profond silence régna
^ partie de la forêt.

^'A-i .
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VI

Ijh plus grande partie des habitants de W
avaient passé la nuit soa<? les arbres, dans leî

du Zandberg.

Tx? jour commençait à poindre à l'orient;

disparaître cette triste ol)Scurité qui avait en
pauvres fugitifs comme dans une tombe, et
venue ajouter à l'insomnie pleine d'angoisse
tuniit leur-? âme?, un froid glacial qui eng
leur corps.

Dans les demi-ténèbres des premières heure
tin, on pouvait distinguer, près de la colline
le contour incertain des familles campées au l
forêt: mères, filles, enfants, vieillards, étaiei
rés par le froid en masses indistinctes, imn
muets, comme si la mort, venant à Timpro
étendu son linceul sur ces infortunes.

»
Ainsi, ces pauvres gens étaient groupés (

parts sous le feuillage des premiers arbres, la
chée sur la poitrine, le regard opiniâtrement fi

Fol, sous l'emipire d'une désespérante préoc(
Passifs et découragés, ils luttaient contre le J

mide de la nuit qui, en ce moment où tom
abondante rosée, faisait tomber de larges goût
sur leurs vêtements déjà mouillés.

Parfois une mère, un vieillard, levaient les
interrogeaient avec espoir l'horizon du côté- de
là se formait une rayonnante couronne de hin
la route que le soleil déjà proche, le soleil, s
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klcur qui ranime la rie, allait parcourir; mais lest.™,.v reportaient aussitôt leur regaM vcrsïïW lr...onua,t d'angoisse, à la triste^nsc. de e"ir apiiortait le jour naissant,
la nu,t le. avait torturés, par une do«lour,_.use in-bc H ,.ar un froid euisant, le jour ne leur prome"-"• l'crseeufon, incendie et massacres.. '

l'"'.l de la colline de sable on voyait d'éjà ouel
;;">- gens le fusil ,V la main, rapprod,,'. 'L^ „',
hH s, et ,n errogeant du regard îoutes les dirëê

lut. de temps en temps, quelques-uns de leursk.n"..s sortaient du bois et venaiint les retind"r

\"7z^cr '"'^n
'"'™* •"'^'''"- ^»-i^. Scia

„ 1 r-l ; " '" '*-'''™' Joyeu-sement la main
n^.;o_fol,oUa,t, mais d'une voi.. retenue, du" "ni

iH.llr que .Tean avait construite de bois "et de
[- ,"." la mère de Bruno se trouvait derriùre le

Un domestique était assis » quelque distance

lié ''"""/" '"' "^-«^ «>"i"t"*. commehilin.lle q„, veille sur le sommeil de son chef-- .le boeuf, semblable à celle dont L bou ts"" """^ ^'^^'^"'Wer les vaches, pendait à Ion

l''n''det'"L-' f""/'"=" '"'"'" ^^ '» '".tt«;

'l" l'end oif
'",' "'"""-«til-o écartait tout le

court repos après cette nuit pleine d'agita-

,,„
";!-!'*'™' «>"""^« -îe boue et même de ta-P»-s ronges, comme si l'on eût vainement

'

6

^*5^r; "^^'^^^^fWk.'
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essayé d'enlever des traces de sang; sa <

fn désordre, et ses yeux enilamniés par

Les bras croisés sur la poitrine, il ton

fixé, sur l'autre extrémité de la cabane,

cbée sa mère, endormie sur un lit de c

petites branches et de feuilles; à côté

\ait Geneviève qui s'appuyait sur sou br£

tes deux étaient entièrement vêtues; une
protégeait contre le froid de la nuit.

Bien qu'elles fussent réellement endo
Viur était profondément empreinte sur 1

de toutes deux. Le visage de la vieill

pâle et défait; parfois ses joues frémiss;

vement ou de longs soupirs et des pla

«'élevaient de sa poitrine oppressée.

Les émotions do Geneviève, bien qu'é

loure'uses, devaient cependant être diffé

sourire de mépris venait par intervalles i

RU bouche, et une longue aspiration goi

comme si^ dans les illusions du rêve, elL

et défié ses ennemis.

A l'autre bout de la tente dormait
dont le calme et doux visage encadré c

blancs rayonnait comme si le-vénérabl

déjà quitté ce monde pervers et trouvé

nelle dans le sein de Dieu.

Pauvre Bruno, il était là depuis si le

gardant le plus profond silence, conteni]

humide sa mère, Geneviève, tout ce qu'il

sur la terrf». Seul avec sa douleur, ave

avec son désespoir, il songeait au sort p*

aux objets de sa fervente affection. Pi

lumière n'illuminait Fon âme abattue;

d'espoir ne réconfortait son coeur oppr
la mort ix>ur tous, telle était la seule

fatale issue qui se présentait à lui.

- ''Wmw^
, m: e^*.;»*. rij'^WiPiafl^?.
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U,. affreuse nuit le jeune homme ne venait-il pas^vr, Ji „,a,t arraché sa bien-aimée des mah^Z'II.

s
«ppre^eurs; il avait pleuré sa mort^n™^

" ^•" /"•""' '^^ ""'""^ qu'un semSâblt^'
„''"""'* ^T r""' * «o» âme sensible âvatI"., coup plus fort encore peut-être lorsa„n I,?-.nue en Geneviève, et'^ui.n,te S «m!'"';. Il ava,t amené sa bien-aimée auprfa de 1

l'iMs. i-ouime une bête de proie n„i n *i; '-était «lissé, accompay-IZ d mr^^^"

h ,

' ' *™" """'* du puits bourbeuxIw.. do ,„u père; il l'avait traîné sur le !ol i„?
"" .ère et versant des larmes de san/u it

;.;;;- rendre do n.umble église dan?i:'i:

h''ttt\eTrl,llerrf.r''~
h^'«.^'-ttortur;i^;t;iu?navrter7i!

IIIC

tn

la lumière du jour remplissait peu à ne,, I.Je elarte, il considéra ses vêtementret 1— * î

><ai.-ie d'une nouvelle anxiété.
' "

:;,:;"" ' ""•' '•<•'" «-f^. <>» portant l» mam à

''"::'"itœnfrrt^~^^^^^^^^' i"-^1'.'a« terme inf^ inbl/uTort- ""'^
' pauvre femmp toi n„; „= • •

"""^••-

"'"i. tu rêve» ne,',/-
'^ '"™" 1"« POU' 'ni

-ie sur r^lèvres ,
""" ^V'"^ '^ '*™'-«''t,

à ">oi-même a^f^nd d^ '"' 1" "'"^ ™«loM dn coeur î... Mourir

•/VUS jr-^
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af T^

fil

ainsi, être traité ainsi, même après la m
rière, arrière cette épouvantable image!

mère, tout doit t'être ravi ! Ton fils, ton Ij

seul sur la terre, pouvait être l'appui de ti

ce fils unique, objet de ta plus tendre affi

bera bientôt aussi abattu par une balle: la

trie demandent sa mort ... Et fût-il asse

tendre ses mains aux fers de l'esclavage,

grâce des tyrans étrangers, il serait emm<
pour aller martyriser d'autres peuples, coi

ges sont aujonrd'iiui martyrisés p^r leur

Pas d'alternative, pas de grâce: partout, (

le mallieur, l'opprobre, la servitude ou 1

mère, ô ma mère, je n'ai plus de père! Ti
bas sans enfant, sans éj)Oux... Et toi,

Geneviève, l'épuisement t'a jetée dans la

l'oubli. Oh ! si tu savais quel coup va te f

être ! Ton père, je l'ai vu ; il ne me connaii

lui ai parlé 'de son enfant: il n'entend, il

plus rien. Son âme est atteinte; elle

chapper aux liens d'un corps brisé. Enc
jours, et il sera réuni à mon père, auprès d

le ciel. Mais je ne puis te dire cela: toi

que je te trompe!

Le jeune bon '.ne affligé porta la main
comme s'il eût voulu cacher les larmes qui

temps coulaient insensiblement sur ses jou

ce moment débordèrent tout à coup.

Bientôt pourtant il reporta son regard ^

murmura avec émotion:
— ma mère! que ne puis-je vous don:

qui depuis si longtemps déjà brûle mes ]c\

puis-je, dan? une fiévreuse étreinte d'amon
ser dans votre sein une partie de mes doul
ver en vous quelque consolation dans mor
sespoir ! Mais non, dors tranquille, ô ma m
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),.. i«us qui n.'êtcs chers! Ah! dormir? oublier? rê-
•r ,1.. hbcrte, voir le mal anéanti, et applaudir avec
!
grc,se au retour du bonheur, de la paix et de l'a-

u.M- Ah I puissions-uous tous nous endormir du som-
kil .i.nul jusqu'au jour de la délivrance universelle-

- lut un instant. Le désespoir sen.blait lui avoir
c l.mie enorg,e; les nmscles de son visage se déten-jr.m. «.. „,e„,bres s'affaissèrent inertes et sa tête mn.l,u lentement sur sa poitrine

'llrTun'i', r"''"'"
'" '"l'^™'"'t '" la bouehe de"MO un ra,l,eux sounre; il crut même que les lè-

-<,»no c'est afTreux! se dit-il en lui-même » se tor-
'"' "Mioureusanent... Elle rêve son retour eUe lui
";;•

Ç
„ a joie au coeur, elle «t heureûseTl y;i"« .<tte .l!u.,on une indicible cruauté, nuelnue

;'"me.tique, et lui den.anda ^0»'" avait àTui df"•T.;» ,„o„tra à son malfre un vk lard lui I» A?
.;«•. scnblait attendre à quelqu d stalee et «

-'< tHst'eJ^'nMa ta"""' "T"'" ^"'"^ » 1-

^- »pport<^..vo"s, r ï ; 'îr"'
"""'"'"'« ""«^lle

i- rfort eZ ^
^''' assurément quelque

'^^ maison? La brasserie? Votre fils a donc
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fait mettre le feu ù la maison de son père

—Ah! il est assez coupable; ne Taceus

de cette inhumanité! Le feu qui dévorait

re a été poussé par le vent sur la brasseru

ses compagnons français ont essayé d'été ii

mes; tout a été iu'.itile. Mais ce n'est
j

que je suis venu à vous avec tant de hâ

terrible nouvelle à vous annoncer.

—Que peut-i ly avoir de j)Jus terrible

noues savons?

Le brasseur répondit avec accablemen

—Notre village est rempli de soldats

sont bien six cents, avec des canons et cl

cheval. Un général les commande. Il

quelque.'-uns qui parlent flamand. Ils a

troupe une colonne mobile, et disent qu'i

pour massacrer tout ce qui ferait résistanc

été envoyé de Paris qu'en huit jours tout

fût purgée ou brûlée jusqu'au sol. Des i

comme celui-ci sont sortis de différentes

très dans la Campine. C'en est fait, Br
plus d'espoir I

Bruno resta un instant comme anéanti

ne pas écouter les paroles «du brasseur, et

bras dans un sombre désespoir.

—Six cents! murmura-t-il. De la cava

nons! Que faire? Pensez-vous, baes Menl
viennent nous chercher jusqu'ici?

—Mon fils me l'a dit.—^Votre fils? Simon est-il avec eux?
—Je l'ai rencontré conduisant le gêné

le village. Les soldats sont fatigués; ils

toute la nuit. Par conséquent, il vous rc

ment encore un peu de tPmps pour prp.ndï

tion; mais hâtez-vous, soumettez-vous, der
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nyr'A loin d'ici saus la garde de Dieu; vous n'avez

'i autre alternative.

Il rire ironique et douloureux cri8])a le visage de
no. tandis qu'il fixait l'oeil sur le sol et tombait
une profonde méditation:
Deiiiandez grûee! murmura-t-il avec un râle si-

• : ngeuouilIc'z-vouM devant ces appresseurs étran-
'l<'vant c<^. assassins de tous ceux qui vous sont
... lit-noncez k une légitime vengeance; refusez
^ang a la ^iatrie. et allfz le verser au profit de la

'"M"!... Xon, non; mieux vaut mourir, succora-
inais du moins voir tomber auparavant ces bri-
s et couler leur sang impur. .

.

«• tourna vers son domestique et dit-
.lonn, donne U. signal; rassemble nos «)mpagnonsI
domestique porta la corne à ses lèvres et envoya

.'^oiH ,)rolongé8 dans toutes les directions de la
•
•tes sons lugubres et mornes, résonnèrent au-

'^ '1. la colhne et à travers les arbres, comme les
'^'^^ntB d'une bête fauve blessée.
|";nie temps, Bruno dirigea ses pas vers le talus

i
> large du coteau, point de réunion qu'il avait

;
- mdiqué à ses compagnons dans le' ca oT

^••'t lieu de se rassembler.
F'ne y ét,it.ii parvenu que de tous côté, sorti-I" .01 des jeunes pavsans, et même des vir .larda

f sd au bras. Ix^ur nombre était beai^oup plt'1- de e^ jour précédent; au bout de i^u'd"^n put en compter quatre-vingts au moL et
'
-uns apparaissaient encore da^s le loS.

r ^ '''^''^^ ^^ TAon saisit la main de Bruno

^n^.cl:i^r^^^*^^^°^^-^^^^---trant^

-'tfailT'; \"T^' "^ ^ ^^"fl^-*-'l P« de

vonsT r ^? ^^'"' °' ^°"« "'«"^^^^t pas;^ons de la poudre et du plomb en abondance

rAf"-
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Nos compagnons ont parcouru cette nuit les i

alentours et nous ont amené de l)ons renforts

instant nous arrivent des conscrits des comra
ronnantes. Qu'ils se montrent maintenant,
mes sans-culottes! nous saurons leur prou\
l'Eeurope entière cède à leur orgueilleuse ins
paysans campinois osent opposer halle à balle,

de se railler des Ile!^ opprimés leur passe
chaque arbre, chaque buisson leur crachera (

comme si la nature inanimée elle-mt'me se
contre cette engeance étrangère. Oh! si

était déjà engagée! Si nous i)artions à Tins
le village! Nous sommes assez forts pour c
Français ! . .

.

Avec un sourire plein d'amertume, Bruni
dans les yeux son bravo compagnon, et lui d
—Tiens-toi en repos, Karel: j'ai de mauvi

velles. ^
Puis, faisant signe qu'on se rapprochât <

s'adressa en ces termes aux com|>agnons qui
salent autour de leur chef:

—Amis, écoutez avec sang-froid ce que je
annoncer. Ce matin, au point du jour, six
dats ont paru dans Waldoghem; ils ont dos i

de la cavalerie, et sont commandés par un gé
viennent pour nous prendre ou nous tuer. Je i

se proposent d'assaillir dès aujourd'hui notre
Amis, nous avons peu de temps; prenons une
avant qu'il soit trop tard.

Quelques-uns des assistants pâliront,

tre-regardèrent avec désespoir, d'autres
baissèrent les yeux vers la terre.

—Fuyons plus avant ! dit l'un d'eux.
—Oui, î^tiroiis-nous jusqu'au Rederbosch;

culottes ne nous y trouveront pas, dit un autr

d'aut

enfir

ri/Su^<i
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[Karel de l'auberge du Lion étreignit convulsivement
1 lu s il, et s'écria:

Dieu! six c^-nts solduU contre quelques pauvroé
|\-.ui.H, c'est trop!

-( oinpuguons, je vain vous aider à prendre une dé-
ri.iuiation, dit Bruno avec ^alme. Ue que je veux
^•"> (I,. vous, ce n'est p«. y.ji, autre retraite vous
)v... pouvoir choisir. S ..},•• ..^ . „ Mts corps de
^upos comme celui-ci pnr- .iront 'ujU. j„ -ampàne- il

'l"n<- pa. vraisemb;j.c .,.»• ;,..„s pu: Ions échip-
auv perquisitions j > . pp.H.acurs. j) y a encore"ionn de salut: C'« nV«t . i^ r • .,. «

, ,

»• '''
;

'^'-^'' 1^-^ '*r. iiinj.n qui puisse
^^ l'ia.rr; votre préhcir. i, ^

),. r»,,,,ve. Pourtant la\n. une mort inévitable on ,,i(^n^ ,,.,{. Que ceuv
n -.-m risquer une lutte u. .ré> ' .issent aux au-

r à W^ll
J^-- "uinitions de guerre; quiU

>. H. à \\aldccrheni et se sour,. Itent. Je ne veuxh.mr rc.ponsal.le pour personne; je ne veux m^
»• ..la hou.hcne aucun de ceux qui craignent la mort-s. non, retournions à Waidegheni e' si nous ^at
^^

notr. soumission? demanda un tout jeune coub-

^Z^^'' ^-""^ '"" *"°"^"^ K«^^^ ^^ Lion.
>^^ mettra en main un fusil d'étranger; vous de-

';'-- losclaye des tyrans, vous aurez à tirer s„^
;• '

'Tuler la demeuix^ de vos compatriote, de vos
[-;!. vos parents, et à profaner les'églises aevZ

^^^

J'une conscrit secoua^a tète et dit d'une voix

î'iuiôt mourir'

[„,.„r
'^"'^- "* ''^»'™' "" '"i -n regard inter-

0..nnd „,eme mes amis inclineraient à la soumis- •

j.,r.?*^:j'ô5r i*ii3irrassif¥itSiv:



m

y

— ITO—
sion, je persévérerais dans ma preroitre résoli

pondit le jeune homme. Le dé#»iï de la venge,

le à mon coeur plus haut qu'au vôtre; il me
de ces étrangers; c'est un devoir pour moi.

demeurer seul, je me cacherais dans 'un boi

glisserais dans un trou commie un animal m
je quitterais mon asile en temps favorable, (

armé de mon fusil, me mettre en embuscade,
cher à au])primer du nombre des vivants que
des ennemis de mon Dieu et de ma patrie,

ploient contre un peuple infortuné le droit
fort, eh bien, j'en ap{>ellerais coiitre eux au
plus faible, la ruse, la prudence, l'infatigal

gcanœ !

—Et si la plupart d'entre nous voulaient
fidèlement ?

—En ce cas, nous ferions encore de raêim
ferions disjxersor les femmes, les enfants, les

sans armes, autant que possible dans les pro
du bois, loin d'ici, alin (|u'ils ne fussent pas i

tenw>nt ù la portée de l'ennemi. "îfous, de n*
nous quitterions cette colline et irions nous .

long du chemin qui mène de Wçldeghem ici

attendrions l'armée étrangère et en laisserion
une partie. Dans leurs rangs pressés nous cli

chacun un homme, et à un signe donné quai
d'entre eux toinheraient sur le carreau. Si
pouvions lutter plus longtemps avec avantage d

embuscade, chacun de noës se sauverait en f

fond des bois pour nous réunir tout à un eri'

diqué d'avance. Tous les jours nous ferions
blables attaques; nous accompagnerions nos
partout où ilî iraient; nous nous attacherion-
pas comme d'invi.'ibles spectres, tuant, tuant i

Jusqu'au dernier d'pntre nous. Ah î mes nui
sommes faibles et inexi^érimentén; mais de «
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To. si peu nombreux que nous soyons, nous ven-
ons chèrement notre vie, et l'étranger saurait ce qu'il
K-Miio pour réduire en esclavage un seul villa<re de

1 alpine î

°

-Kh bien, s'écria Karel en s'adressant aux assia-
-. vous ne dites rien? Serez-vous -.sez lâches pour

jt.r sur ce que vous avez à faire? Dites, voyons, qui
kl Waldeghem pour sauver sa vie?
Il - lournft vers ses compagnons; mais tous se-
Jî.ni \n tC'te négativement.

Ainsi, s'écria Karel, c'est bien entendu! nous res-
î"ii"* avec Bruno, tous jusqu'à la mort'
n- n.urmure approbateur s'éleva parmi les con8-

« '|uoI.,ues-uns frappèrent le sol de la crosse de
i'>sils. On eût dit que l'impression de la fâcheuse

^'il." qnils avaient apprise s'affaiblissait par degrés
?nv. et que la soif de la vengeance se ran nnait dans
Yn'Mir,s.. Mais avant que leurs sentiments eus-
" temps de s'exprimer par des paroles, une appa-

)i. .natendue vint attirer soudain leur aL:ention.
^" P>od du Zandberg déboucha, du milieu des ar-
.
une personne vêtue comme un citadin, et uccora-

"'• <lc trois ou quatre paysans inconnus qui lui
i' "f évidemment servi de guides. L'un de ces der-
> l";rtait a la main un petit sac de voyage
r.nh. que ]e.« conscrits armés rogardaient'avec cu-- 1" l^rsonnajc inconnu, celui-ci s'avança droit

'V ^t demanda aux premiers d'entre eux qui était

:

"f- Tous désignèrent Bruno, qui, à la vérité
'^ Pa^ encore été proclamé, mais qui cependant
t-^njours été considéré comme tel

""P*^"^«°t

r^-ms.eur s'approcha de lui et lui dit à l'oreille, à

^<
ai.itnine êtes-vous sûr do tous vo« honimnc:? V^^.

^'"^ P«^ do secrets pour eux?
"

^~^'
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—Pourquoi cette étrange question? dit Brano

quelque défiance.

—J'ai à vous parler de choses iiuportanteg et
fiées. Si vous êtes sûr de k fidélité de vos compa-
re préférerais être entendu par eux aussi; eela^
ferait gagner du temps.

—Qui êtes-vous donc? demanda le jeune homiii
—Faites a]>])rocJier un ptni plus vos homni<

vous dirai pourquoi je viens vous chercher si ;

dans le bois.

Lorsqu'un eut satisfait à la tlerrtande îe l'im ..

c«lui-ci, tirant de son sein un ]«pier qu'il monti.i
assistants, leur parla on ces termes:
—Cette lettre prouve que je suis un envoyé de

pmis; elle est signée par le colonel des patrioj..;
Gheel. Si les Français découvraient cet écrit su-
je serais fusillé à l'instant. Ayez donc pleine conli;
dans ce que je vais vous dire. Vous avez fui votr.
lage natal et vous demeurez ici aux environs; daiK
les bois de la Campine se cachent ainsi des Im.,
prêts à donner leur sang pour la patrie. Yoik -.a

mes amis, vous êtes prêts, je le vois, à comhath ,

a hbcrte et pour la foi. Mais, éloignés, com.n, v

I êtes, les uns des autres, vous ne sauriez jamais um
dre votre huf. Les étrangers ont beau jeu- i!. ,

courent le pays en troujx'> nombreuses, recherchent s

cessivement les patrioti^s dis,>c>rsés, et s'en empan nt
les tuent sans peine. Un nouveau péril nous ni.ii*
II faut nous réunir, concentrer toutes nos forcer m
ne ,)as être écra.sé.s en détail. A Paris, on a senii c

était imprudent de continuer à se railler des là
opprimé,. El pour en finir vite avec nous, d e'.^i «
f'ible. on a décidé d'envoyer contre nous des for. ~ .^

S]

siderabk^s, de nous traquer en même temps s
les pom.s. {]u nous poursuivre, de nous tuer, o ..
€cra«^r, et d anéantir ainsi jusqu'au souvenir mê,nei

m



patriotique sou f^veinent. Eh bien, l'imniensité
M.ii-ur a, comme un Mn-^dant éperon, décidé Icà-Bei-

;. c.jiîcr un suprCiiie efTort; les habitants riches des
I.s n-ligieux fu-itifs mettent leurs trésors à

'!:<l.osition et nous amènent en abondance tout
hui VA nécessaire pour faire la guerre. De vieux
'nar|-<. (les hommes courageux qui, au premier
i'- '!.v^ patriotes, ont exposé leur vie pour la liberté
n.ni en foule à nous et mettent leur expérience au
"' '!' la cause sainte que nous défendons Je sui?
'nvovf do l'armée, chargé de rechercher les fu-itifs
->-,. et de le, rallier vers le point central de nos
'•"' ons; des émis-saines sont partis ainsi pour tou-
'- i-anies dn ',ays. Toutes les forces <|ui sont en-
•.is|xyn,l,lcs pour la défense de la patri.^ monact'e

;n' 'tro concentrées; il faut ne for.ner qu'une seule
'•' H.ai> une armée jmissantc qui soit dix fois plus

•'• :•'• ces troupes détacl.é<s que les Français veu-
'u.vcr c-ontre nous. Alors la chamv tournera-

-m.n^Ps. nous irons chercher les colonnes mobiles et
"^ i'- .•m.ant.rons Fun,. après 1^. ire. Si nous réu-

V
'
omme nous l'espérons ardemment, toute l'Eu-

l 'liulri^
"''''' '"'" redevable de la conservation

•-^•nnc.^it« eonsidéraient l'orateur avec incrédulité
avait bien quelques-uns sur le visage desfpieU

r....i.nv sourire annom.ait une croissante espérance

•

^
'

î)Inpart^se rega^laient entre eux d'un air d'^'

M' nrjo j.urc fanfaronnade.
•>nng.r parut péniblement affecté du peu d'im--•• ;tn avait prmîmt son alIrK-ution.

;:->! qinl .n soit, monsieur a raison, s'écria Rarel
laut nous réunir tou. et tomber un ^&n^

rnraM. alor»^

^^"-culottes
;

la chance ^era peut-être
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—Mes amis^je me suis tromoé .1;* !>• • •

découragement; je aovms IZ^' '«°"«<»re au<
»»n appel, et m ,S ^It""* ^.''i^

^ *'"*'"'^«

glace. Vous devrier^o»,LT ™'" ^'''*"" «>'n'™
le soleil de la déHvra^r^ """ "'^''"" ^<' <"' 'i"^

deimis queiqm.s jours kl^ZJ "'''* *" S™"''
9«.ète„t „oB sans rai on de^f.^^f

^, «"^ '^"ns s',„.

t.«n. Encore une fois, par toutT
""'"^ '"«'"•••

"om de 1. p,t„e en de^i , d^'uXrt™"' ",' ^''"' "
fo, o„tragc.e, au nom de v;tro Wo ™- ^'''*' * '"

4 ce suprê„,e effort; allez 'jw "'T' "«««ie^-vou.
J0,gnez vos forcer aux cnn"sZ r ? P*'™*™' '

la tyrannie! ' """ ' extermination
,1t.

Le ton de tristesse dont ces naroU -* • ,
eniut profondément Bruno »n

"""'* empreint,
fiance dan. l'inconnu eZ'fi!"?

'"'. '''«"'é'ent c«„
t'ens de celui-ci étaicn d'L V""""" l-^ '"=« i"*'

«aWt la main et lui dît •
''

""'^'^^ '"'y'"'*é. H ;

Pas ,m :e\rd:^ercrp;" ""*" ^'"p'^' "--..
la mort mû.ue se d2 fllH

"'
'f"'""" <1'"° !-

«•" est bon; mais damll
''!'"'"* '•" *"<>'"* e.' -

^' 'e lieu d; r/unionlit? ""T '-^ '"-"'»'«. "'
ja'-nale dont vou" X^v''''*''

^'' ^* '»"'-
^rit du colonel d« 1,21 I "'"' '"«"'rez ",
Gheel est-elle doneau pT"/,^ ''''f:

^ "lie de
-'i'ou» ne savez dlr Patriotes?

•la IVtranger avec surprise""' ^1"* ' '" l^^' ''^'"•••

l^es mois vous mettre a,', . *?' ^' ™*« «" q«''-

Tontes les petites vîncT et tô,
;"""'„ ^'^ ^^énemen,.

^ict et <le'r.ier,.fB;nnrn':„;'"'"^'^ V" ^""'"'
ee: Hérenthals. Cheel Aron v ,,

" "°*''e P'"»^»»-

lis

'I]-
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nw.u davantage.. J""'' '^' ^^'^"""^^'«1 l'en-

-Ahl tout cela serait-ij vrai? .'éch., H,.,tiiou.ias,ne ot d'une voix plein- de h
' ""?' '""

sf> con.]«iuuons se sorr-ln
,^^^""^'^' taudis que

-'uaient l'J.ureusVn l'f
;"'''-.'"' 'a uuun'et

^'én.is.a.e répondit :^:.rso;:,:r'^''^^'-^^

i^H'Dt. Xous tous, nou!Ton ,/ 'i

'"'"''' ^'''"' "" "^'-^

-•'-e vie pour la palri; e nW ""^ '"'^^^" "" i^^
"'ort que l'on se vfnte oi cL 1

'^'' '° P'^^'"^'^' ^*-* ^'^

-|'testlav^,t^;ri/:~;e^^
.

'^"^ Wt,>uses exelaniations sclèvcroiif .11.
J'"nfs gens; ils teJ.aiigeaient d

' ? t '. '"^'' ^''

'' 'nlhou«iasn,e, et e.«u?a enM.t !

^ '^'' '^ '"^*"^'- ^^

^!,

i exaltation fai.ai;;n;:^L^i/i:r
;:;;:; V^^^>i "^ furent re evés et h-^ f.o«^;« 4 ^ "^

"•^- ^^^-^ ^^-

><n<i.-.c., le chion a',„^ T^t ri";
'" ''""'^^^ '•"

("imiie «i la l,ataillo ot lo f„ /
** »S'«"ii'Ht

1 r eu. „„ jê„ fav«ri
"*'™' '"'"''"" J"™»»

'-I l«u de soir ,\""" """^"« """«é. 11

-». <i- «otn,r rp^n: £' -'™' •'''"'

«: mais le nmmh. e.po", ISl ';""' ""'"'

«:.'e toute son éner.n-e Ziu^ ' r'''" "" »»-

r iinenii.
' ' «l'I'aftion iiuniMiale de '

en paix ei prier pour les martyrs? Mer-
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nû nL*,""""
"'™' '" " "- -" vo- ê^ .„,

-Kcoutoz encore, reprit l'émissaire en récla,,,.

«vez a faire. Des aigounriiui vous partirez Lu „^n, le pour Héro^thals; vou, y trounroz uà ;,nombre de patriotes. Le chef vous assignera une Usoua ses onlre,. I.is,,ez en arrière to.:;cs Is
"

„',

t

et tous les l,on,m,« invalides; sans cela le née,..»,manquerait l,i™,5t à eux et à nous. Je suîs pnl

Stir
'""'' "'""^ ''"'"^" oommunJZZ:],

Il saisit la ,„ai„ do Bruno, et demanda:~ hicn capitaino, est-e,. toujours dit? Vou« ir,.a.vcrai-je ce soir à Hérentlials?
-Nous partons à l'instant ! répondit BrunoD,eu vous conduise et «us donne' une heureu.si.

Vémissaire prit le sac ,1e voyage <les mains de ,.l„i

J«He portait, et 1 ayant ouvert il en tira une p>.,J

-Tenez, dit-il à Bruno, prenez cet or; il vou- ^:
^ -• à payer en route les vivres que vous aurez /, <1^^n in.ler au.\ gens. J

san^d^h 1-r
''".''"'•''™*' '•^P""<'it Bruno e„ fai-pant (le la U'ic un siirno rlo refus.

--C'est daut«nUniiei«.! ,lit l'envoyé: il m'en r-^ted^anta^.. pour eeux ,ui i^uvent en avoir be^>,n.Adieu, pressez-vous; à ee soir!
T/énussaire rendit la valise à l'un de ses guidr^ .^

lo^na. ef d.spar.,1 innnc.1iatern.nt au milieu d.: L
-Trâtons-nous maintenant! dit Bruno à ses l:o,n.m
^

^ous. aile, partout ohe. les <,en.s du vill. ... .t

lennem.. Conseillez-leur de s'enfoncer sur-L^in)p

«/ne

lui
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au plus profond des boia; annoncez-leur que dès ce ma-
tin les sans-culoUes. doivent venir au Zandl^erg. Quant
a vous, prenez en toute liâte congé de vos parents et de
v(Ks amis, et tenez-vous prêt.« h quitter cet en.lroit dans
quelques instants. S'il arrivait que, chemin faisant,
nous fussions attaqués par des soldats, nous ferions
comme je vous le disait tout à l'heure: faire feu abri-
tes par le bois, abattre quelques ennemis, et dès que
itous nous apercevons que nous ne pouvons résister au
nombre, fuir chacun de son côté pour nous réunir en-
>mte loin du lieu du combat, dans un lieu commun.
S. nous devons nous séparer dans noti^ marche sur
krenthals, le rendez-vous sera au Sa.'^senhout, derrière
Iroosthoven.

^
n i>rit la corne suspendue au cou du domestique, iet

-Je porterai la coq^e moi-même. U où vous l'ten-
i< ndroz retentir, accourez-y comme c'est entendu. Allez
<t hatez-vous! >

Chacun s'éloigna pour cjagner la lisière du bois
Rruno, suivi de son domestique, gravit le Zandberff
pour se rendre sur l'autre pente où se trouvait la ca-
^-|mo de sa mère. Mais à peine eut-il fait quelques pas
rt donne au dome^>tique quelques instructions relative-
ni.nt a sa mère et à .«on amie, que nombre de coups de
fns.l retentissent dans le bois, et que même quelques
f 'les passent en sifflant au-<le8sus du ZandlK>rg. De
s=ii)istres clameurs s'élèvent au bord de la forêt fem-
mes, enfants, vieillards, tous bondissent et s'élancent à
tr.vers les bu lissons en poussant des cris affreux.
rependant, les coups de fusil s^. succédaient plus

prnsns, et le sifflement des balles se mêlait aux cris de '

'•• trpsse des femmes et des enfants.
Aux abords du bois, plusieurs même de oo< malheu-

J"ix étaient étendus sans mouvement sur l'herbe
f ,.voès de U terreur leur âvâit-il faii pvrdre connais-
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•ance ou uuo baîlo onnomie los avait-elle atteints? I \tique avait été h prornpto ,,„c personne ne In
' guère songer rp.V. s.n propre salut, à «a propn.^

Bruno «va>t <our„ jus.p.'à l'a.iie du sa mère iltrouva a.vc (îon^-vièv. .t le vieux prêtre, à ^00^ ;
implorant le secours du eiel.

^ '

Dp^nf^r'""
"'^' ^•^"•'vit've, mon révérend ,„>.

conna t le elunnu. .Je vous «uivrai, ic vous proi. ..
rai, niai.s vite, pas un mot. partez!U domesti.jiu. .\'!ança.,ver.s les femmes mUH . •

,

cnne d>elles par la n.nin. et le. entraîna à tr 1 i'
i

bui8..ons, vers l'intérieur du bois
Bruno se n-toumn vers le Zandher^. fit quelque. ,.,

çus pnr les sol.'nl*. s,, -lissèrent sous le fcuillair,. el ...

foret Do ee côté il. ,-.t„i,.„. proUV^, ,,ar la coU ne
"

Bon .,,,0 le* »,.|,],„s fronçais m. vi sent r>h " ô rne ,l,n, a clairière, il. o„„(i„„èrent êèpe^ant f IZr r'^T"""™-
«"l»" fute vrai.ïï "

.

et lA leurs têtes .,|,|„.rflîlre à travers le feuil'nm- „.,.
.Is

^ e„»,ent derrière et i UM ,les arb^, ' ' " "

«re la plupart ,1e se. eornpacrnons, Quelq.,es-,,iw i..

H.^e^C
^^" '"''"- ^' «-™''- ™ '«^^^^^^^^^^^^

Xon, cela ne doit i)as Atre ' ^H n^,r. j»
l*™tif en leur faisant 's ^nede le l"vl v" " '"

"">'^'^- '"« I it-,. .le nntr: 1 a'
:"-p

,„";:;^ I,'

.hon.-„o» a quelques p„,. p,,„ Un dans le boi8, „ ù
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en ?orte que no^ balloa puissent sans obstacles balayer
!a (liiirière. Si les saiis^ulottes quittent le bois pour
vniir dans cette direction, nous vitrons bien et nous eu
abattons une partie; puis nous, nous enfonrjons pJua
].r.>i.Ji(îéinent dans le bois, faisant toujour: feu en re-
(«huit, jusqu'à ce que la fuit©'... A terre! couchez-
voii»! rampez jusqu'au bois! Les voici!

Kii olfet, un ordre énergique d'avanwr retentit dans
lu

i

artie du bois où s<; trouvaient les soldats' français
;

(t. ani même instant, une centaine d'entre eux quitte-
rait leur retraite et s'élancèrent sur la clairière Com-
1110 Si cet^ ordre les eût transjmrtés de joie, ils i>ous-
faicjit à l'envie des clameur.'* guerrières.

" ^'^^^^^ Brutus! murmura Bnmo à Karel de l'au-
•
r:;. du Lwn qui était oouebé aux aguets auprès de

- A lui une première bal!( ! s'écria Karel.
I».-' que les Français eurent atteint le versant de la

H^M ne qui toucbait à la retraite des conscrits, Bruno
i'>na la corne à ses lèvres et en tira un seul son, sourd
il prolongé.

Qiiiitre-vingts coups de fu^il retentirent presque en
niciM.. temps; trente soldats tombèrent sur le sable mor-
lellciiient frappés.

- \u bois et chargez! s'écria Bruno.
^f* hommes se levèrent et le suivirent plus avant

iiîiD- hi foret.

lA ndant ce temps, les soldats avaient tiré ûam le
I";'- lin grand nombre de coups de fusil; ais la ter-
rin!" perte qu'ils venaient de subir au moment o-^ ils
••^> :f fondaient si pou. fit hésiter la pinpsTÎ d'«ntre
Hix

: quelques-uns même recnlènnit vers le gros de la
(.-.î..„„o qui se montrait seulement sur la lisière du

("pendant, en moins d'un instant, toute la clairière.
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/ut couverte de «.Idata, et il. reçurent 1 ordw deBétrcr d'tiiililée dans le boit.

Les premiers .l'entre eux avaient à peine fait „que, ,«, sous 1,, „rl„^, ,„« de toute, Zrtl dê^ b

ceux qu, le, envoyaient eurent bien visé, car la
,in.rtJ„„c^„rent ,u,.e et causèrent à renn;„i «ne
\

Jm soldats murmuraient contre leur position et md,,s«,,.n ,e„rs invisibl.. «.Iversaires; ^pendan
tés par la vo,x de leurs c]mh, il, pr^sèrTnt leur „,

IrienrpÔZ. "" """"'' ""^ '''•'" "'^ '-» ""'-

de jusqnA ce que le sinistre bruit s'éloignât peu à ,.

Jt
Hn,t par sWurdir. s'affaiblir et s'éteindretô

,

pussent dire s, le combat avait cessé ou non.

'Tî'W--'*- r'i'7^''Tsftr^«TBœ?^^ •
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.VII

fan'li'* quo les pauvres habitants de Waldeghem
lient traqués dans les bois par leurs cruels ennemie,

vi!!< trirérentbals offrait un étrange spectacle.

iToiiti-^ les rues, mais surtout le Marché, fourinil-

li\\ >V\\nv population qui. criant, vociférant, se la-

mîiint, courait de çà, de là, et remplissait l'air do
\vTth' et confuses rumeurs. Jm grande majorité do

[tic foule consistait en paysans et c(mscrits armés; çj\

on y remarquait aussi quebiuos individus qu'à

irioMume on iK)uvait reconnaître pour des habitants

v:!Ns plus importantes et pour des gens apparte-

liint il une classe aisée. ^
QtK'lques-uns, qui portaient certains signes distinc-

if' au (hapeau ou au bras,, couraient parmi la foule

reo force gestes et cris, et s'efforçaient de faire com-
kpoiidrc à chacun ce qu'il y avait à faire; eopiPndant,

[lui (jiic la sueur coulât en grosses gouttes sur leur

put, ils ne réussissaient pas à diminuer l'agitation:

Tun ordonnait telle cbose, l'autre telle autrr, et de
iett«' façon les allées et venues désordonnées n'en con-

[iniiai.nt pas moins.

r)iiîi^ les rues plus écartées on pouvait voir cepen-

dant linéiques troupes peu nombreuses d'hommes ar-

nif'"' ijiii. alignés en rangs et sous le commandenuent
piin 1 hof. étaient sérieusement occupés ù s'exercer au
iniani'MiioTit des armes et aux mouvements militaires.

î.«> long des maisons qui entouraient le grand Marché
létai.'?!! n^-si«, ?iir des monceaux de îitî^ries, dos fem-
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:îies et des enfants, qui avaient fui des villages envi-
ronnants pour chorelier un refuge dans la ville Beaii-oup plouraK.nt et s, lamentaient sur leur triste son •

;

";^'';"^''" }'^
i.^'''^'''^'

agitation des hommes. Près
lotol ,10 vmo, s,>u., le bellïoi, on avait couvert le ,,.,

îa Ite „ f "1 """
'-""r"'"'""-

* '''^-'* 1"i "vaie,,:

\u , lin
•' "' '",™'°l'l'''^ <!' lingos ensanglante..Au ou <le„.v oirouhnent quol,,ncs soonr., l.ospitali,-

tiens a ceux ,,u, pouvaient on avoir l,esoin. Les bior-
isanle. soeur soifrnaiont leur., u.alheureux compat ri -

m,iU'"''"r
"••'' '^^^" ^''' ''™"^-^; '^^ li»mn>es ar-

clmfs, les autres pour rassembler leurs eom,wgnons

de fu^n Tn, 1
" f

""'• '^*""' quelques eou,>-

f„ f -n
l"' '''""™ "-ogardait on l'air et m'-

m'entl;":,
""^ '""'^•'^'*'»''-

'^ '«« ^'a'a- l-

Quelques hommes descendfront do l'Hôtel do Ville of>da^no.rent sur le n.arohé au milieu de la toul" o,!

-Aux- armes
! Debout ! A la Porte-Basse ' Le, oo-lonnos mobiles! I^s eolonnes mobiles-

^
'

'^ ''"

tatn r irf""
''' '" ""<- T.es hommes ré.,,'-*»ont le on ,l'alarme et s'appelaient mutuellemeu.

ro..' ga.nnor la porto: les tambours et les tmmnott
,'

.môlau^nt leurs sons belliououv à 1. J^ • ,*™"'P'^"''-
4^^^- T ..^

""iiquoux. a la puissante voir fin

4«î^-' it:.-^.'

sm:%'
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'-- ou .,e * „-aî„c.. rc ;
;'':''• '"""'''" '''• ""

=''r... ct,.„ moins ,ru,, h,;.,
" ,"!' ""'"" l'''«

furent clfeerts ot Hil.,,.. ," '" """'''- - '''-^ "•«

>o..n.«o po.,r se l,a.t., ^,. ,.,„,"„'
,

':'? "" ''•'

<! autres retraites.—et li viM,. i

'^"''"'' ""

.!on„ée.eonMnesiene H ;;:.''' '''7^^•''''"^

.

Cependant les „o„„„es ar', '';,;':; j'';';'"'^-

le qui semblait „„,,a,,-,o ,i'„,,,. .„
*•"""'.'•' '""•

'0 lomtain, la plupart vidaient e^i' -, ™,r'Français on rase canina-ne- ,„.,h i , ,
'

''"*

A los eonvainere «,'1 f
';" '"' '''"'^ réu..sirent

campagne. ^ .^ avonturomit dans la

Entre antre.* nie.'^ure.s prises en toiif^ l.-.t
^•a bon de garnir toute, o^ ,

'

/ '
'"' ^'^"

ocixuu loures le., maisons de (•<'[! i.irfin ,i<.

nt i^rzi "•/"«-^^'""•'-. '•''—" ;•rat tirer d^es- fenêtres et des eavos c.r. r • •

'•elui-ei parvenait à refouler les ,, ^ '.^rri'.r

'

A peinc était-on oeeupé à e.vécnter oetlo rX , ,•;„

Ue>or ^er, le e,el. et une trou,H. eonfus,. ,Ie ,-ei,s par-
1 lesquels 11 V avait Leaueoup ,1e fe, es rt ,w

luelle
1 sapproehaient -lût faire penser rn.'il, «aient

'l"*_<le eoups do feu. fest pounpmi les s..Mats i„,-

e nuranir'*"™*
''""' "' •"•"'• ''"^ '»»™'^ ^'^ce qm allait arriver.
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Connue los fugitifs s'avansaient avec la plus ..ra.

précipitation, on put bientôt mieux distinguer ce n
tait cette foule alarmée. '

C-'était,-on ne pouvait s'y tromper,-],, popul.u
de quelque village pris par Fennemi; car on y nuiquai des femn.e., des jeunes ilile,, des enfants <(

,

vieillards. Leaueoup portaient un paquet d ellet ,,«vaien<^ pu sauver, d'autres tenaient leurs soulier. \main, et couraient pieds nus.
Les premiers d'entre eux arrivèrent à l'entrée .1.

vJile en poussant de navrantes exclamations ,l\.irnon chercha a les arrêter pour savoir d'où ils venai.„t

w"!^'!'-^
^''''' "^'^' ^'' P^^^^^^ lugitifs,'mu.N

hors
(1 Jialeine. s engouffrèrent dans la ville eonn,:.

,torrent... Quelques-uns seulement réi>ondirent c-n u^sant aux questions qu'on Imir adressait-
--De AValdeghem! I^s colonnes mobiles! Elle^ anvent!

Il 117 avait parmi les fugitifs qu'un seul homn.^ a

Tî ''il' ""^J^y^^^
passablement âgé, de petito lai

Xffnr l T '
tenant. par ia main une femme mu"

s efforçait de consoler tandis que celle-ci .emblai, oproie au plus navrant désespoir. De l'autre c'h'. dce te femme et soutenant ses pas, marchait une jonnle dont l'oeil plein de flamme et la saisissante 1 .ut
frappèrent d admiration les spectateurs

lassitude, a la suite de cette femme et de ses gui.]..

n.A.!%'^"i''
personnes étaient Jean le domestiq.u. 1.^

mère de Bruno, sa bion-aimée Geneviève, et leur nal-
lioureux compatriote, le brasseur, père de Simon

'

n fallut assez de temps pour que les fugitifs cn-a^-.ntd arriver; beaucoup d'entre eux, tout à fait von-dus uo fatigue et ayant les pieds affreusement bl, .^és.n avaient nu suivre les auti^s of étaient dcmeur.'. en

î«ir",-.nw
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arrière; mais la terreur les pous^iait en avant, et eux
aussi parvinrent successivement jusqu'à la ville.

Toui à coup on vit un nuage de poussière s'élever de
nom* au sur la route; on ne douta pas que ce ne fût
IVimciui. Les chefs donnèrent l'ordre d'ariuer les fu-
sils v[ de se préparer à soutenir l'attaque imminente.
(«ihiKlant lorsqu'on put mieux reconnaître cv qui

cippaiaissait dans le lointain, on s'aperçut qu'on s'é-

tait trompé: c'était une troupe de paysans armés; leur
costuiiK' ne permettait pas d'en douter.
En jM'u de temps ce petit cor|)s atteignit aussi la ville.

C'étaient les hommes valides de Waldeghem, sous la
'on.hiite de Bruno, qui, au péril de leur vie, avaient
prot('gé la fuite de leurs compatriotes et résisté aux at-
taques de l'ennemi assez longtem])s jyour permettre aux
fpmnios et aux vieillards sans défense de se .sam^r.
]U avaient perdu nombre de leurs compatriotes et ré-

sisté aux attaques- de l'ennemi assez longtemps pour
Friiiettre aux femmes et aux vieillards sans défense de
se sauver.

11-^ avaient perdu nombre de leurs compagnons, ils
nyaient laissé dans les bois nombre de cadavres. Ils
n'aiinTiaic-nt avec eux que quatre ble^sé's; ceux-ci
étaient portés par les autres sur des fusils disposés en
forme de civière.

Bruno lui-même avait reçu une blessure au front: le
?anp- eoulait le long de ses joues et jusque sur sa poi-
trine: cependant il ne paraissait avoir perdu ni force
ni cniirao'e à

Aj»rès que les jeunes gens de Waldeghem eurent ap-
•)ris aux chefs qui se tenaient à la porte qu*ils avaient
fui leur village, et, poursuivis par une colonne mobile,
avaient battu en retraite tout en combattant, jusqu'à
Hér^Mith.aU. i]« entrèrent à leur tour en ville pour dé-
poser leurs blessés dans quelque maison où ils fussent
pansés et soignés.
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Tandis quo le vieux brasseur avait suivi les m

fugilils plus avant ,lans la ville, Jean le aon.'i
s était arrêté dans la première rue pour attend...
mailre. I.a mère de Bruno se tenait auprès de lui
quiete, tremblante, re-ardaju. si elle ne vovait ni."HT son fils. A peine r(>Ût-ello aperçu qu'elle ^''.

vers lui avec un cri d'an^^oisse et se jeta à son en,"
sanp: qm ruisselait sur son visage avait arrael,,':
pauvre fen.me son cri de terreur, mais lorsqu'el!. .

tit^ le coeur de son fils battre conti>3 son coeur hqu c-lle entendit^ la voix de son enfant, elle se n'nar
e.i etrusmn de joie et de reconnaissance et faillit .V
nouir de bonheur.

Le jeune bomme reml,rassa tendrement en hv
,diguant des paroles de consolaton. la rassura -„

sanc. q„, coulait de son front, et la conduisit .„•
main dans une maison du Bas-Quartier.

Il y fit disposer à la hâte des lits pour ses u.alh.
reiix compa^^nons ,.t. ai<lé par sa mère et par C.n.v

siblendis qu'il envoyait quelqu'un à la recbe c
<j un cJiiruririen.

me ,,n en ,1 alarme p„„ssé par les gens de Wakl.d,™

courons a |„ porte! à ),., porte!
I.e .ie,me Immme bondit et saisit son fusil; sa ,m

embrassa en poussant des plaintes déehirantjs e* mb ait vonloir le retenir, mais lui se dégageant ,b,uo
nient de -es bras lui dit:
-Mère. mère, l'instant est solennel! Serais-ie 1. ^i

le b^d.livrnnce de la patrie? C'est not4 Sestin : Diei
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Le LOt'ur serré d'anxiété, la inèrc couvrit sou visage

Je ?i> niaius et dit eu jjleurant et avec uu douloureux

— \ a <lonc ! va î qu'un bon ange te protège, mon en-

fant :

Bruno pressa la main de (îeneviève, déposa encore

iiu ! iiiser sur le front de sa mère, ordonna au doniesti-

iiui' !t' rester avec les deux femmes pour veiller sur el-

les. Il franchit la porte en courant. 5 compagnons

(jui r.ittendaient avec impatience, saluèrent })ar des cris

iV jnic son api)arition et le suivirent dans sa mardis

rapiiN' vers la porte menacée.

Tiiivenu là il rangea ses hommes à coté des détache-

!"eiiî- déjà prêts à condrattre, et n'garda l'armée enno-

iiijt' ijui s'avançait très lentement ou j)Out-être s'était

arivke, car les différents drapeaux s'agitaient à peine.

lîiintôt nn peloton de cavalerie s'avançn jusqu'à une

[Htiti distance de la ville, sans doute ])Our épier de

)>!(< les dispositions que Ijs paysans avaient prises pour

leur défense.

('''< éclaireurs furent accueillis par une vive fusilla-

(!••: une dizaine de chevaux s'abattirent avec leurs ca-

\iili(MS, les autres tournèrent bride et regagnèrent pré-

cipitamment le gros de la troupe.

(' premier avantage si facilement obtenu, ot surtout

la vue de la fuite de l'ennemi, allumèrent dans le coeur

<!('> j)aysans une belliqueuse ardeur, et ils poussèrent

«les i ris de joie, somme s'ils eussent vu dans ce résultat

le jirésage certain d'une prochaine victoire.

1-1 - chefs eurent grand peine à les empêclier de mar-

eliir (U avant; le plus grand nombre voulait sortir de

la \ill(> et s'avancer immédiatement à la rencontre des

ool limes mobiles.

11 ^c passa lon^itemps encore avant qu'on pût remar-

qiK r le moindre mouvement dans l'armée française.

Toux dont la vue portait le plus loin assuraient pour-

-^^-Jl^trf1.
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tîuil que IVnuen.i élait occiiin; à disposer ses
en ran;is serrés sur la grande route.

'
n instant après, (pichjue.s cavaliers s'avane.-

no.iv..,,, vrrs In vill... (Vite fois ils étainit au ^
*Ji' quatre ou cinq seulement; le preini.T agitait
]»''«n l»lane au-cL-ssus dv .a t^^ ;un trompette •

H cote de lui.

("ommc les pnvsans sr disposaient à tirer en.
ces nouveaux vnus, ks cl.el's .so hâtèrent de pr
ic>s rangs pour n,ir.> eomprendre -, leurs honin
<-<'s eavalHTs étaient des parlementaires, et qii,
i<s usages de 1, guerre, il fdlait les laisser an
^nns opposilion. Hien q„e la plupart ne oonu',
]><.s e''/l";; sign.J-iait eo mot parlementaires. iN
n-nt 'oheir, et mirent l'arme au pied,
jndieunusemeut personne n'était allé donner

oxpl.c.t,on.nx,ounesgens qui s'étaient nventu,-,
loin et seinient e.nhusqués dans les huissons

I<^.^ panementaires élaîent cneore assez loin' -le i

0. quand inut n eoup une dizaine de coups de (..
lentirent sous e feuilhcm. l ,^ ^ i ,

tromneffn 11
^^." '^"^' ''' porteur de drapeau

onipc tte. Messe, vidèrent les arçons, les autres .v'
serent l'rusquenient chemin

M ':;""<' W„lo,.: une tonnante clamer de v,.„.ce
.

,.lova .ur fonte la colonne; les ran^s s'ém, r, n™u h,e„.en,,„t ,,, tan,l,o„. et te tro; p tZ .lynt le. or,, confns. et tm,f ,!'„„ conp l'armée o ,sohmoa ver, la ville, rapide comme nn oZ'a
dro7;':;;t Tf '? ^™"^»''^ approd.ère^'i ;.'Iroit ou le. patriotes les attendaient ils furent ,

I»r une nuée de balles, et il en tomia lement „

; r"::::,r;: -"T'™]'^™'
''-^ >nare„e^r;/és

™ "" P'y'""' '' «"''*'• sans peine dans 1. v

L it
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mai-; le nonilire des patriotes était trop <jraiid pour qu'il

fût si facile d'eu avoir raison et do passer outre.

|]n conséquence, les Français se virent l'orués de re-

iiiinc<r à l'assaut et de chercher les nioyoua de déployer
iuis'i leurs troupes pour les conduire au feu.

IVudant ce temps, les paysans tiraient toujours sans
imcrniption sur lennenii, et lui faisait infiniment de
iiiiil. Jx'ur position était très favorable pour cela: ils

t;i;rnt épar])illés sur un grand <'s])aci'. faisaient feu d^
ouïes leurs armes, et visaient sur une coh)nne tellement
st-rrée (pie pas une de leurs halles, pour ainsi dire, ne
pouvait mancpier le hut.

T.c «jfénéral fran(;ais. (pii avait sur le champ remar-
qua' la situation ( ritique de sa troupe, était occupé à or-

(Ir-iiiier un mouvement qui j)ouvait faire tourner la

(liiiiice. Il fit ahattre à la hâte qiielqii<\s liaies, et dé-
ploya SCS hommes die ce côté jusipi'à ce que leur ligne
'le l'ataille dépassât celle des paysans.

>!iir ces entrefaîtes, un détachement de cavalerie avait
ir"iivé dans la petite Xèthe un endroit guéahlo. Les
clie\aux y passèrent l'eau, et le détachement tomba sur
Il flanc des paysan?.

Alors seulement la lutte devint très sérieuse. Des
doux parts un nuage de fumée couvrait les combattants;
Il plomb meurtrier remplissait l'air de lugubres sif-

flt^nents auxquels se mêlaient les plaintes des blessés,
1(

s (lameurs de guerre, les cris d'encouragement des of-
fii il rs et le tout se confondait en une sourde et terrible
rnmeur.

A leur tour les paysan^vperdaient aussi beaucoup de
liionile. A l'aile gauche surtout, où l'ennemi était su-
P'TJour en nombre, on pouvait voir qu'il ne tiendrait
plu< longtemps, car des rangs entiers étaient abattus.
Topendant. à l'entrée de la villp et à l'aile droite, leur

situation était encore bonne; là ils tenaient tête coura-

f^'^£^^^^.»Jft
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geuscment à l'ennemi, ,.[ leur feu bien nourri faj.

,

lar^'os vid.-s djin.s ses rangs.
II mit été (liffieile clr «h-viner ,,„i remporterait

i

.

toire, ,,u;in,l la colonne centrale <|es Français s','..
soudain, et (,iu.tre canons montrèrent leurs -ueul.
i:m;antes Us tonnèrenl Im-ntAl. et vomirent un.
lo (le mitraille -^iir les (.avsalis.

T/efM ,1e cette d-'cliarire .l'artillerie fut ter,tomme la char-e entière avait drmné sur los ran

'

I^s épais .les HeV^^^

,
qiMntaine dhommes: mais plus fatale encore f„i

-
prnss.on morale <le ces coup, de tonnerre inati, i,

Viu, prolon,i:erent leurs échos sur la ville et dans !

'

I^.^'t répandirent
1. terreur et le dé«.^poir",:;,

les Mlla<reo!<5, ^^ * '

A In .l,.„.vi,',,„. ...vplnsion ,U .-nnons, lo, „„,«„„-
,

franvii,. s ,.„ i,p,r,;m-ont et sV.laiifôrnnt Pn nvnn

*no la Rcpiil.liq,,,. franoaisp I

Los patriote .-.l.rnnlés tinr-nt onon„, n.iolq,,,. ,,

mitra.llo ,h on„lm„Pr rnOe Intto dé^^rn^rée
.Sons la pression .lo IVnnPnii, oofto rot«,ito „ ,„

la fit ol,arson s,„ ,,. ,ill,,,™is ^,,1 pli,,;™,.™
^""

do la hotJ i; V • ; "T'I""™* •'" mmmonoonioni
h.>ta,llo.. n,a,s les onlres des cffieiers français à^.

1! ,!'

Il

'Il
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vinn lit si énorgiqiR^s et si pri'ssants que la cavalerie
se

;
ii'cipita on avant coniii!»' un torrent irrc.iistiblo, et

rJt'ii que ].ar le rude elïorl des dievaux, renversa ou're-
fou.'a bien avant dans la ville le> derniers coml.attants
Im'Ili'^.

Alors la 8an;(Innto itte prit un autre aspcet; do Tin-
t.ii. iir des maisons ( ntre l<'S(iuell.s les Franeais étaient
ir--i's, un feu très vif fut dirigé sur tnix : les cav(^, les
frnires, les toits, tout voiiiissnit la mort... Ixîs 'sol-
'ln!>. surpris et dironcertî-s par celte nouvelle attaque
rii^^- Ht ])rol»aI>leiiient nknilé si la pression des dernières
(o'niiiro ne les eiV enipêeliés.

linino. encore entouré de la plupart de ses compa-
Kii'.iiN leur erai en oo nionient, en s'élan«;ant avec dé-
-' "ir vers l'ennemi:

Amis, suivez-moi! Nos frênes hlossés. ma mère!
IN '.>nt tomber dans V^ mains de l'ennemi! Au nom
'1'' l>i<'u. encore un effort!

li <e précipita intrépidement sur la cavalerie, et, sui-
vi d<s plus courageux d'entre les siens, il réussit à se •

l'rii.vcr un passag(î k travers les rangs onnemia et à se
liiiwiioclier de la maison où il avait laissé sa mère et
n^ii'viève après des blessés. .Afais en cet instant un
fn.; :letacliement de cavalerie tomba sur lui et ses corn-"
|M-iinns; ceux-ci fur<^nt refoulés. Bruno se trouva seul
•«' 'l.'fcndit avec une fureur inouie jusqu'à ce qu'un
^" :m do sabre brisât son fusil entre ses mains. En mê-
ii'- t<'inps une voix connue lui cria:

lîends-toi. infâme fanatique, qu tu os mort!
-Ab

! Simon Simon ! s'écria Bruno avec une amère
;^'Mt|j ta patrie succombe: tu triompbes!

i'''iA quelques soldats couraient sur lui; déjà le crlai-
vo ^'\mi suspendu sur la tcte de Bruno, mais Simon
-'""'"= cria d'une voix impérieuse:
- Arrêtez! Faites-le prisonnier! Vous me répondez

no ?a personne et de sa vie !
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Sur CCS cnlrefuites, les Franyni'* étaiont occu

('nfonccT k'8 porU'H des maiï^oiuj i)our y rwlierclu

lioniiiH'S (|iii tiraient sur eux i)ar Us i'cnêtn'.s et le:

piraux. Us réussirent par ce moyen à faire eess<

l.out d'un eertaiii temps, la meurtrièn^ fusilladi

bientôt ils purent, «an.s rencontrer de rùëintance,

trcr jusijue sur le marché.

lios paysans avaient enfin reconnu leur impuis?

la plupart avaient fui dans la campagne par k*s i

l)ortes; mais toutefois un bon nombre d'entre eu

taient caelK's dans les maisons des habitants aviH

poir qu'on ne les reconnaîtrait jMis pour des co

tantî».

Les fuyards des autres villag<^s, femmes, enfai

vieilhinls, î\ la vue des blessés qu'on apportait di

du combat sur 1 marché, et surtout au orrondeme

canon, avaient quitté la ville en toute hâte et cl

une nHraite dans les bois environnants.

Tx)rsque les Français atteignirent le marché, i

virent plus un seul paysan armé, et prirent sans

lance possession de la ville.

Tandis que les détachements étaient envoyés

toutes les directions pour forcer l'entrée des mais

"'chercher et y tuer les paysans qui s'y étaient réi

le général se trouvait avec une partie de son cor]

])rès de l'Hôtel de Ville.

Furieux des pertes considérables à tous égard

avait subies, il donnait les ordres les plus cruels

en murmurant mille menaces de vengeance.

Auprès de lui se tenait Simon Brutus, qui a

rncore sa colère. Le fils du brasseur de Wald<

paraissait sur le pied d'une grande intimité avec

néral et posséder l'entière affection de celui-ci. (

son véritable courage et son profond attachemc

tout ce qui était Français ne lui eût pas gagné cel

fection, sa qualité de commissaire de l'administ
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traie lui donnait droit à Testime et au respect di
rai.

'

.]<• rilôti'l de Ville, au milieu d'une forte es-
• irouvaient les puysans ])ris pendant le combat.

10. "nfié i\ une «,'artk' particulière, était assis sur
jrross" pierre non loin di' là. et avait les mains liées.

MjMiil français, mû ])ar la pitié, avait enveloppé
liii,-<' nouveau son front ensanglanté.
jtiinc homnu' fixait sur la terre un regard vitreux
rai'^.iit j)Iongé dans de mornes réflexions. Assu-
iit ii devait souffrir toutes les tortures du martyre
>n'i<:iut au sort do sa patrie, au sort de sa mère et

;i l'icii-aimée.

jà plusieurs officiers étaient venus denander au
ira! li.utorisation de faire fusiller immédiatement
iri^niiniers; mais le chef semblait faire une diffé-

•
nriv ceux qu'on avait pris en plein air et ceux

vainit été découverts dans les maisons du Bas-
"ti<r: pour les premiers, il voulait qu'ils ne fussent
Il iiMTt qu'après ane soi-disant décision d'un con-
(" ^rih'rre; quant aux seconds, ils devaient être pas-
"r les armes sur-le-champ.

(oups de feu qu'on entendait retentir dans toutes
m. c'étaient autant d'hommes qu'on avait arra-
l<v maisons et fusillés devant leur porte. De cet-
bon on tua sans doute maint habitant qui n'avait
M.< iino part à la lutte; car, M où les Français ne
lent comprendra les justifications que ces infortu-
faisaicnt valoir dans leur langue maternelle, la
Irt cfaient traînés dans la rue et impitoyablement
mort.

i<Hs que le général et Simon Brutus contem-
|t us sanglantes vengeances dans les mes voisines
>rolié. et sur le marché même, on apporta du Bas-
pi", par où les Français avaient pénétré dans la
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ville, cinq ou six soldats des blessures desquellc
coulait encore.

Le général lança son cheval à leur rencn
loeil flamboyant de colère, il demanda ce am
gnifiait. ^

On lui dit que les maisons d'où la lutte av;,
plus vive étaient pleines de fugitifs qui avaioi,
taquer les perquisiteurs et les accueillir à cou..
8il. Le capitaine ne voulant pas exposer ses 1„
être tués à coup sûr dans Fintérieur des maL<...
fait cesser toute recherche jusqu'à nouvel ordre
néral.

A cette nouvelle, celui-ci entra dans une vin',
ère, et jura avec les plus affreuses menace.
bngands,-les Français ne nommaient pas au
es Belges qui avaient pris les armes,-uue cv.
brigands, qui avaient assassiné son parlemeni,
souviendraient de son passage à Hérenthals.

Là-dessus il envoya un officier au capitaine ,

ciats blesses, avec ordre de mettre le feu à tout.^. I

scms de la rue d'où l'on avait tiré, et de n'en m<
échapper âme qui vive.

Peu de temps après, les flammes montèrent .une immense fournaise au-dessus de soixante nu^n épais nuage de fumée obscurcit la lumièro a
et se déroula sur la viHe en sinisti^s ondulationAu milieu de l'incendie, à travers le rugissenie
flainmes et le craquement des poutres et des é^n.
s abîmaient, on entendait les horribles cris de d(
des malheureux qui, condamnés à être dévoré, v
par le feu, se montraient aux fenêtres- et sur lo.
pour se soustraire à cette affreuse mort. . . mai. d.
tse parts les fusils des soldats étaient dirigé. .i,r

h If/ ;' t'^^""
P^^ ^'' ^^"^^ ^t -eton.bai,

hurlant dans les flammes.
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Bruno, qui, garroté comme un voleur, était assis sur

be pi.rre, immobile au milieu de ses gardes, et, en
me a do terribles rêves; songeant à tous ceux' qui lui
JâRiit c Jiers, Bruno fut tout à coup arraclié à sa som-

prtueLUi)ation par le reflet rouge de l'incendie
Sou iL-ard, fixe comme celui d un insensé, se porta
DiiL^Miil sur les flammes, puis il bondit en jetant un

fi
d angoisse, et ce mot : Ma mère ! s'échappa de son

tin iwov un accent déchirant.
.Mais coinme il voulait courir Ters l'incendie, ses gar-

^ le saisirent et le contraignirent rudement à se ras-
t(»ir sur la pierre.

Sinu'n Brutus qui se trouvait à quelques pas drià
fcres du irénéral, avait entendu la navrante exclama-
on dv Bruno. Il se retourna, et vit le jeune homme
p av.v des gestes convnlsifs, tombait à genoux et ten-
fit v,rs lui des bras suppliants. Surpris de cette at-
ItudtMh' Bruno, il se rapprocha de lui.
Loimne homme épuisé lui cria:
-Al-! Simon, Simon, ma mère! Elle est dans les

paninR^s !

rno ovprc^sion de froide indifférence et un hausse-nt ,1 ..,,™los furent tout ce qu'il obtint en réponse
|t ïMiiion Brutus. ^

-0 Si.ron! s'écria-t-il encore une fois en se traînantTK^s .ronoux... sauvez, sauvez ma mère! sauvez la
honronse Geneviève!... *

bn,]!?n"''^^T'^^'''-
''^''' ^''"^^^ S^"*"^ '^^'^ d'une

r .T'*^'^-
• • ^^"^^'iè^e dans les flammes !

'^nr affirmation de Bruno il cria aux gardes.
--D..h.z ses mains! suivez-moi! Allons, Bruno, vite,

htn-.ons la maison où elle est. . . Hâte-toi, hâte-
!"'• r-n il sera trop tard.

^ '

J;
^ '''?"^''^^t ^^ ^™t il cria queîfjues mots au gé-

t nt'fif".' f 'r^"*
nn'imparfaitement. mais L

»pndant fit de la tête un signe d'assentiment.
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A mesure que» Bruno et Simon s'approcha

pas rapide du lieu de l'incendie, l'anxiété et 1

de comprimaient leur poitrine; ils voyaient de
quelques maisons s'étaient déjà écroulées, et
flammes, s'échappant par les portes et les' l'en
autres maisons, léchaient les murs noircis en
vers le ciel.

Bruno pâlit, ses jambes s'alourdirent, la
tourna. Une derniène étincelle d'espérance h
pourtant la force de poursuivre sa course.
—Où est la maison? où est-elle? demand,

Brutus.

—Là, là, derrière le coin! dft Bruno d'une \u
te et gémissante.

Et lorsqu'ils eurent tourné le coin, le jeun.'
indiqua d'une main tremblante des ruines lu
un cri sinistre comme un cri de mort jaillit d
il vacilla, et tomba lourdement sur le pavé.
Simon Brutus contempla un instant d'un '

ré les cendues encore ardentes sous lesquelles <t

dication de Bruno, devait être enseveli le 'en.
Oreneviève; puis il détourna le regard et tomb;
cruelles et navrantes pensées.

Mais bientôt il releva la tête et dit avec ^an
aux soldats qui l'avaient suivis:
Emportez ce prisonnier au marché et veille/ :

jusqu à nouvel ordre.

Les soldats soulevèrent l'infortuné jeune lion
emportèrent par les rues; ses membres io,i,

lourds et affaissés, comme s'il eût déjà été un ca
Simon Brutus suivait de loin, le regard hniss

-a terre; malgré tous ses efforts pour dompter s^

leur et ses remords, l'image de Geneviève lutta
miheu des flammes contre la mort la plus iiorrib
le quittait pas.

Pendant ce temps, le marché et les rues avoisia

;i (
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taii'iit offert un autre spectacle de désolation ^

I

A la vue des ardentes lueurs qui, jusque da^ l'inté-
heur d.s maisons, annonçaient l'incendie, les habitants
IpouMint^s avaient paru aux fenêtres, et, la mort dans
lanu-, avaient aperçu l'immense foyer de l'incendie
Comme ils s'imaginèrent que la ville toute entière

liait condamnée à devenir la proie des flammes, la plu-
*>art .V précipitèrent hors de leurs demeures et cherchè-
ml a échapper par la fuite au sort qui les menaçait.
[) abord les soldats français voulurent les repousser et
f^ empêcher de gagner les portes; à plusieurs reprises
ÛB a^ au'nt même fait feu sur le peuple qui s'enfuyait •

nais comme la plus grande partie de cette multitude
ton>Ma,t en femmes, enfants et vieillards impotents^
Ils les laissèrent enfin sortir de la ville sans s'y opposer
Çavanra-re. Us s'emparèrent autant que possible des
Nn.n^s qui semblaient encore en état de porter les ar-
'nes: cependant beaucoup de ceux-ci parvinrent

. aussi
I.s échapper de la ville et à gagner la campagne.
tett.' fuite, accompagnée de gémissements et de la-

Bentaîions, durait encore lorsque tout à coup on vit au
nom lin spectacle étrange.
Jetait une troupe de religieuses avec la supérieure

b n ; r'-^l
.'^'^'"'^'^'^^ lentement du côté où sepoma.t le Béguinage, et paraissaient se diriger versfmm eu marché où elles voyaient le général à cheval.

on' rt '/'f''"''"^'"*
^^ "^'^"^^ ^^ <^^ femmes

^
ell.. otaient du nombre de ces religieuses qui par-M ^o,.naient avec le même amour les malades et les

pi^scs sans distinction d'omis ou d'ennemis, et qui,

£ n^"^"^'i '^'T^
^"*°^^^^ ^' '''^ et de sympa:

tZ "^'i^
'"""'' françaises. Elles avaientBm nm., ee jour-lA même: il ne «e trouvait pas à Hém al. un blessé français auquel de charitables soeurs
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En ce moment les courageuses filles s'appr

avec une sérénité sublime empreinte sur leur;
fortes de la foi qu'elles avaient en leur missi(
s'avançaient sans crainte vers le lieu même d'où
fuyaient devant une mort certaine.

Sur le pa-,sage des soeurs, les soldats français
geaient de côté et portaient avec respect la u

chapeau.

Elles poursuivirent leur marche toujours lent
lennelle jusque devant le général, qui les av;i
avec étonnement s'approcher.

Toutes s'agenouillèrent et tendirent les mai
lui comme pour lui adresser une prière.

Tout en restant à genoux, la supérieure lui
bon français :

—Au nom du Seigneur, au nom de l'human
néral, grâce, grâce pour cette malheureuse ville!
a mérité votre vengeance, elle l'a assez expié. Fj
lie en est déjà détruite par les flammes! Oh' ép
ce qui reste! Ecoutez, écoutez la prière de fai})lc
mes qui ont consacré leur vie au soulagement d
qui souffrent. Voyez, nous voici à genoux supp

.
devant vous ;puisse notre triste supplication t

un écho dans votre coeur... Ah! nous prierons
pour r- I

vous soit miséricordieux I

I/e ^.^eral tendit la main à la supérieure et ]

signe de se relever. Il lui dit avec une certaine
mlite:

--Tu me demandes, citoyenne, que j^épargno le
de la ville; mon intention n'était pas de la détniii
tièrement si on ne m'en donnait pas de nouve.iin
tifs. Mais puisque tu m'adresses une prière je
I accueillir pour autant que cela me sera possible

II se tourna vers un officier d'état-major et dit—Qu on fasse cesser les représailles ? Qu'on ei

des hommes pqur éteindre le feu et l'empêcher à

.- ]iR<i

u' •'wmms^m^^^-
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)T de nouvelles maisons. . . Qu'on inquiète j)as les

to)ieii? paisibles, et qu'on arrête que ceux qui s'oppo-
TOnt a la perquisition dans les maisons. En un mot.
veux que toute violence cesse, pourvu toutefois que

intén't (le la Répul)lique et notre propre sûreté le per-
ettent !

^
Il se tourna de nouveau vers la supérieure :

-Ei^-tu contente, citoyenne? lui demanda-t-il.
-Ah! j evous remercie du fond du coeur! répondit-

Ile. »

-Quant à vous, mes soeurs, reprit le général, j'es-
lère qu3 vous soignerez charitablement mes hommes,
•- mémoire de ce que je fais pour vous.
-Général, répondit la supérieure, quelle qu'eût été

btre décision, nous eussions toujours religieusement
bmph co devoir. Quiconque est homme et souffre est
lotre frère... La charité chrétienne n'a pas d'autre

-C'est bien! dit le général, qui l'interrompit en soû-
lant, epargnenous un sermon. Allez, mes soeurs re-
tenez-vous-en tranquilles ..

.

'

Tandis que les soeurs s'éloignaient avec la même so-
lennité et regagnaient le Béguinage au milieu des mar-
ines de respect des soldats, le général s'écria:
I -Qu'on prenne toutes les dispositions pour que nos
fommes campent sur le marché, et qu'on mette les pri-
sonniers en lieu de sûreté jusqu'à ce que le conseil de
lierre ait décidé de leur sort!
Il se fit plus de mouvement parmi les soldats qui se

jrouraient sur le marché. Des officiers coururent dans
«utes les directions pour porter aux différents chefs
es ordres du général.
Les gardes firent se lever les prisonniers et se prépa-

pront ii les conduire ailleurs.

Bnmo était enfin sorti de son long évanouissement
était assis de nouveau sur la même pierre, la tête flé-

T^v^ît,-î
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chissante et penchée sur la poitrine et l'âme <

par d'affreuses tortures à la pensée de l'époiiv
malheur récemment survenu.

On le fit lever aussi et on le conduisit au m
quelques prisonniers blessés comme lui. Il fut
né avec eux dans une autre direction que celle qi
suivre aux >"»niTnes valides.
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VIII

Dans une chambre écartée du Béguinage d'Héren-
iai.«. se trouvait la mère de Bruno. La malheureuse

[Hiiiiic (levait avoir horriblement souffert, car son vi-

igi'. hien qu'il fut éclairé en ce moment par un doux
oiirirc. ]>ortait encore les traces des tortures qu^elle

Irait ilù endurer. Ses }ieux rougis par les larmes, ses
oues pâles, sa bouche crispée convulsivement, et avec
out cria le sourire de l'espérance. . . L'expression de
Pttc physionomie déchirait le coeur, parce que, chez
fne prrsonne âgée, quand la joie vient se mêler aux lar-
nes. (.'a fait supposer le coup le plus fatal: l'égare-
bont «II' l'intelligence sous le poids d'une douleur trop
ïorte.

A côté d'elle était assise Geneviève, qui, bien que
bleurant amèrement elle-même, adressait encore à la
hiivre fomme des paroles de consolation el s'efforçait
le lui faire espérer un avenir meilleur.
Tm' jeune soeur hospitalière, debout devant les deux

|pmiiit's. mêlait aussi quelques paroles d'encouragement
'eiir ilouloureux entretien. .

La mère de Bruno écoutait Geneviève comme si elle
leût j)as eu conscience des heureuses perspectives
"'elle lui faisait entrevoir:

-Chère mère, disait-elle, voyez-vous madame la su-
jwneiire est sans doute maintenant auprès du général;
liea iK^aueoup d'influence sur lui: trois fois déjà elle
Kt allèo aujourd'hui le trouver à son auberge pour lui
emander quelque chose, et à chaque fois il lui a aocor-
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dé sa demande. Il lui témoigne une grande e?
même du respect. Demandez plutôt à ma cou<
—Sans doute, c'est vrai, répondit la religieu^i

doute pas qu'elle réussisse dans sa démarche.
—Oh! si cela pouvait être vrai! dit en soui,

mère, dont les yeux se renplirent de larmes •

Puisse Dieu toucher do pitié l'âme du général •

mon pauvre fils, mon Bruno, condamné à mort
vieve, s'il refusait? Alors une balle frapperait
mon unique enfant ! g

-La jeune fille appuya un ardent baiser sur k^
de la pauvre femme pour faire diversion à ses
ses pensées. Puis elle dit d'une voix douce-
—Mais vous entendez bien ce que dit ma ..

Attendons et espérons; madame la supérieure a
blement déjà quitté le général ;-et pourquoi
mère nous créer toutes de telles douleurs \h "i

terrible catastrophe au moment même où l'on i

peutetre vers nous avec sa grâce? Quand nu.n,
n obtiendrions qu'un délai, nous pourrions alor^
de nouveaux efforts; la colère du général se ,•.•,]

ot il nous serait plus facile d'obtenir une ^rA..
nous eut refusé dans un moment d'irritation
puis madame la supérieure a promis de n'épar-i
peines ni prières.

"

La pauvre femme inquiète sourit de nouvonu
me Si un sentiment d'espoir venait encore de d.sc
dans son coeur. Elle serra la main de Genevièvo
étreinte reconnaissante, et allait répondre à so. c
ations; mais tout à coup elle leva la tête et diri'^ps
ia porte un regard encore brillant de larmes
On entendait distinct?ement dans l'escalier los p

'a VOIX d une personne qui donnait des ordres toi
montant.

—La voici ! s'écrièrent la mère de -Bruno et G
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rière tandis qu^elles se levaient tremblantes et le coeur
ld|>:tuDt.

Lii j>()rto s'ouvrit.

A peine la pauvre mère eut-elle jeté un regard sur le

fcisagf attristé de la supérieure qui entrait, qu'elle leva
imiiiis au ciel avec désespoir *'t s'écria d'une voix

lïéchirante: «
-('en est fait, ô mon Dieu! Mon fils! mon malheu-

eax fib!

-Kii bien, eh bien? s'écria Geneviève en proie à la
plus vive émotion.

-Ah
î dit la supérieure en soupirant et avec l'accent

g'uDo profonde commisération, je plains votre malheur.
ong.'z que Dieu lui a réservé la couronne des raar-
rrs!

-Il doit mourir! lui, mon unique enfant î s'écria la
Dère dt'sespérée.' mon Dieu, soyez miséricordieux,
apptlcz-moi à vous, accordez-moi de mourir avant que
ee balles le frappent!

•-Tout espoir est donc perdu! dit Geneviève en san-
klotiiii et en s'affaissant sur un siège.

-J'ai parlé au général, reprit la supérieure; j'ai
prié, supplié, je me suis jeté à genoux. Il m'a écoutée
bvec bionveillance, mais en disant qu'il ne pouvait rien
Changer à la décision du conseil de guerre; de plus, il

1
ajouté que le capitaine des gens de Waldeghem est le

propre prisonnief du commissaire de l'administration
kfntrale, et que, s'il était possible de faire quelque cho-
Ise en .^a faveur, personne ne pouvait le tenter que le
ommis,>^aire lui-même.
La mère se leva brusquement, frémissante d'impa-

jtience rt comme dominée par une suprême inspiration.
[tlle saisit la main de Geneviève, et dit:
--Si!non Meulcmans? Il pourrait sauver mon en-

fant? Viens, Geneviève, viens, allons le trouver. Je me -

jetterai à genoux devant lui, je ramperai à ses pieds.

-I
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mes lannes le vaincront: ce n'est pas un étranger
ra sûrement pitié d'une mère mourante.

AhTrr''''
^^^"^*'"»«"«'^ «'écTia Geneviève avec t.

Te iH """ ^«"""^««^^^ Pa^î il est plus crud .

flut les étrangers; ,1 se réjouira de notre douleurno ft*t pour lui un ennemi qu'il déteste, dont il

'

c^leTa/t^'S"-'"
'''-''• ''^ ^^"«'' '' "«- --^t pi,

bourreau "
""'' ^"'"^ ^"^ ^^ ^^"^ ^ --'''

--Xon non, répondit la mère, je ne renoncer.

les flaZ::
'"'''" '^^ "^"^- ^"«^^> P-- à ?,

'épr
"
ve if'"'

armer jusqu'à Simon, je veux i

1 épreuve. Il y a en moi quelque chose qui fait imon coeur d'espérance, quelque' chose quite p ,

rési^tiblement à cette démarche.
. . Viens ol.!,.-^e noseî dit la jeuiie fille en soupirant; je r,-Simon plus que la mort.

' '^

—Hélas I reprit la mère d'un ton navré l'avai. .

lavorable. I yaime: tu es pcut-^trc la seule il,-.a" monde à laquelle il accorderait la vie de „ .

heureux enfant. . . Mais que Bien „,e soit en a , ,ici; j'irai senne...

puis elle porta une main tremblaiite â sa poitrine .

Wait encore. Alors elle leva la tête, et dit d',,„i

trelwi' 11™; """
""t'^'

™"^"' J'= ™"« aecompa.-,,,..

per^ution m la mort que je crains
; .c'est l'amn.rSimon qui me fait trembler.

. . Cependant i'affro,„r
^a présence, je m'inclinerai devant ce monstre io

donne, c'est pour Bnmo.
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Et, saisissant la main de la religieuse, elle lui dit au
joniiDt (le quitter la chambre:
|—Sotur Catherine, ma Iwnne cousine, vous uavcz où

iop' le commissaire de l'administration centrale?

iDwliii't'/'.-nous, montrez-nous où nous pouvons le trou-

|At(^>iiij)agnée:< di's voeux sympathiques de la supé-
ture. l<'s trois femmes descendirent l'escalier et quit-

Iriit le Béguinage.

La religieuse s'arrêta devant une grande, maison
Curjr>'<">e et dit:

— \'oi(i le logement du commissaire que- vous dési-

voir. Je no sais pas le français; que Geneviève s'a-

riï*< Mil soldat assis devar la porte.

k jeune fille se dirigr; hardiment vers le soldat, et

iii f;t comprendre qu'elles désiraient parler au fo-<^é

pomoirs de l'administration centrale, pour unt i-

jrc iiri^onte.

Soit .|iie la radieuse beauté de Geneviève ou la dou-
eur (le sa prière eût touché le soldat, il fit entrer les

[rois femmes dans le corridor de la maison, avec une
ertaiiie affabilité, et les pria d'attendre qu'il eût de-
mandé il son chef la permission de les introduire.
Le soldat s'éloigna d'elles, s'enfonça dans l'allée,

frappa .loucemont à une porte latérale et entra. Son
[hef lui fit signe d'attendre un instant; il resta debout

Simon Brutus, assis à une table, relisait à demi-voix.
ine lettre qu'ill avait l'intention d'envoyer à Anvers.
Vtto lettre était écrite en français; elle finissait ainsi:

~..."Tja ville^a été prise d'assaut; les brigands
ivtuglé< se sont défendus comme si le fanatisme les eût
niiiis enragés; cependant, comme toujours, les invin-

ibles Uros de la République française ont triomphé.
Suixan maisons brûlées de fond en comble, quatre
îmU hiigands morts dans les flammes, tel est le résul-

T •2s?r.'?>-îr-
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•tat de cette métmrMo jourafe Demain, no.
ton;, d ici pour poursuivra ce qui ru»lc de eu u.- r„
(fuinairc. W. a„ u„trc. dCpart, cinquau>„ il,
•ore «crout a-illc.. Un adieu «euiblablc' 1. t
H..uplc. «tupjde et H,„e„,i de la liberté le «,u,.. ,

lason dent la liépubi.yue punit eeux oui ^ l„ûUu,re par 1,« tyran, et k« prêtre, à re^ou,,.. aet I mde,wndanee <,ue leur offre la grande et m „n.t,on lrança„e. Uen.ain .«ir vous recevre *te vra^emblaneo, avis de la nouvelle victo";

Salut et Fr.temii,

Simon Brutus apposa sa signature au bas de .,

St :tï:
'' ' "'" '" ^""'""'"'-

" '' "-'

mal^r'"''" T" ,''"r * ''"«**'
'''' Ville, au . ,-major... Ah ça! qu'avais-tu à me dire"'

nutailT
~"""'»""''^' •'^pondit le soldat, il ,.

-m^ <Î^XLr'
'^ """""' "^ '™^ -"'

«.ons de femmes? Va, et dis-leur que je né nvoir personne. ^ * " '

ehe?s"^r'a'd',f''f
*"'"""

* <!"'"^' '» ^>"'n"-.trier s ecria d un ton moqueur •

oll^fLt^"-
''^'^''° ^«Porai;ces femmes t^a.n.i,^leMouche au coeur, par hasaixi? Un ^eux lou,. .

«at, et s, tu les voyais, citoyen commissaire 1- môchose pourrait bien t'arriver.
. .

.

'

—-Quelles femmes sont-ce donc"
—C'est une jeimp fille, une vieille femme .r „nonnette; mais la leiine f\iu -i

^*^'»me rr u

,
mis ja jeune fille, citoyeij commissaiiv, i
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p bilii

.
cllo a quelque chose de si im; 36&nt dans le 2«-

ini, l'Ile est si bien faite, elle parle le français si jo-

im.ni et d'une voix si douce, qu'elle est vraiment en
iit <1' >«iduire l'homme le plus in/ensible.

-Ali! c'est ainsi citoyen caporal I dit le commissai-
r«'; il |.iiraît, et tout cas, que ce n'est pas toi le plus in-
rn^iiil»'. Eh bien, pour l'amour de toi, pour être

|a;'réiiM«' à l'objet de tes sympathies, je sacrifierai quel-
Ijups instants à cette audience. Amène ces femmes ici,

h I
Hit.' ensuite sans retard ma lettre à l'Hôtel de Vil-

ami»!-", !e1
t'aiii';iioD:-1
loiiji coni"

1
pnt le ÎOI-1

Siiiiod lirutus attendit l'arrivée des femmes avec un
wurin' où l'ironie se mariait sur ses lèvres à l'insensi-
'. ' i.

:
il se campa p-' .-e la table sur laquelle il appuya

une main, et se tint a .is, la tête en arrière dans la po-
mion d'un homme rempli du sentiment de sa digni-
té.

A ptine avait-il pris cette hautaine attitude, que la
porte ^*o^vrit, trois femmes tombèrent ^ -enoux à l'en-
tw (le la chambre et demandèrent > d'une voix
'Hupiili.inte et pleine de sanglots.
—(icneviève! s'écria le chef avec une profonde émo-

tion en courant à elle et en la relevant des deux mains.
Ah: (ùneviève, j'avais déjà pleuré votre mort. . . Vous
vivez:- Le sort vous a épargnée. Je suis heureux de
'oiis revoir. .

.

Il sentit que les mains de Geneviève tremblaient dans
If? >:onnos; il lut sur le visage de la jeune fille combien
fllo avait peur de lui; il pénétra le sentiment dont l'ex-
pro*?ir.n se dessinait vivement sur les lèvres de la jeune
fille, quelque effort qu'elle fit pour le lui cacher. Tan-
•îis rpri] fixait sur ses yeux, avec une colère croissante,
«n rf--nrd interrogateur, elle dégagea ses mains des
sionnos avec un effort qui stimulait l'effroi.

Simon Brutus, vivement Wessé dans ses sentiments
et dans son orgueil par ces évidentes preuves d'aversion

fi^Jr^I''
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alla de iwuveau s'appuyer à la table, et, frémir
core de dépit, il dit dW voix pleiiekmTrh
j-Vous demandez grâce! Est-ce ainsi qu'onmie faveur? Voyons, quelle est cette grâce quo,gme obtenir de ms(i en m'offensant '

La mère de Bruno se traîna à genoux ton,
mains, et dit d'une voix gémissanfe :

^

^

—O Simon Meulemans î voyez mes larmesmon humble prière; soyez miséricordieux no

<lez-moi la vie de mon unique enfant '

,-La vie de Bruno? demanda le chef avec unnique sourire.
'"

-^Simon! reprit la vieille femme en san^doien se rapprochant encore de lui; Simon, lor^qn,
rnère défunte était malade, je vous ai allaité\l,8mn je vous ai nourri de non lait. Oh ' au n

pasVnr Tr'' ''''' ""^'^^ "^^^ '''''- ^^ -1pas a non affection pour vos parents par une irne qui bri^rait mon coeur de mère'
Le chef répondit avec une évidente insensibili,

punit^n T "^'"' ^'^ condamné: il a nn.punihon Je ne puis rien changer à son sort.

.

A.] ' 1

'''"' ''''^^ ^^ pomoiT, Simon! reprit li

qfc :
"'"""^ "'^ ^"^"^^ ^- --~ :qui puisse encore sauver mon enfant. Si la g..ferme vo re coeur à la compassion et à la pitié ,

venel Turc ''"Ir "^ ''''' ^^^^ ^^^'
]!T ^ ' '*'""' ^"^ ^«°* agenouillées devant

je fus une mère pour vous, que vous avez été alpar ^e nieme sem que mon pauvre Bruno, et ceL a

yeux î.xes .ur le sol
; Geneviève était debout ef nrait, les mains devant Jes yeux. Une luttelen^bî

,«*•;
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passait en elle. Par moments son coeur lui disait de se
j.ter de nouveau aux pieds de Simon, de le prier, de le
supplier, de se montrer bonne pour lui. Le sentiment
ilu devoir et la pitié la iK)us8aient à ce sacrifice; mais
l'horreur que lui inspirait le bourreau de tout ce qu'elle
îiiiuait ou connaissait fut assez puissante pour étouffer
(liius son âme toute autre émotion. Ce douloureux
(ombat brisa son courage et fit jaillir de ses yeux un
torit'nt de larmes.

Simon Brutus, l'oeil fixé sur Geneviève, répondit à
!t Cornière supplication de la mère Bruno:
—Vous demandez grâce i>our Bruno? Mais, êtes-

vûus donc folle, ma bonne femme? Bruno n'est-il pas
111011 ennemi ! Il l'était même avant que nous eussions
iittL'int l'âge d'homme! Xe m'a-t-il pas ravi l'amour de
li! première femme que j'aie aimée, et n'a-t-il pas par
là empoisonné n^ vie? Et,-Kiérision insultante,—cel-
K qui e^st cause de la haine ardente que je lui porte, cel-
h'-lh même vient me demander sa grâce. . . Et pour ré-
coiiipense, elle me promet dédain, mépris, aversion!
Ah

! SI elle eût touché mon coeur au point sensible, qui
?ait si l'amour ne m'eût point rendu capable de faire
lin miracle, de délivrer Bruno lui-même!

l.a mère toujours agenouillée, se tourna vers la jeune
fille, tendit les mains vers elle, et s'écria d'une voix
-iippliante:

—Geneviève! ô Geneviève! pour l'amour de Dieu,
ii.vcz pitié de moi! Ah! dites une bonne parole en fa-
veur du pauvre martyr! Sa vie est dans vos mains.

l'aie et tremblante, mais avec une certaine dignité
I'"nrtant, Geneviève dit au chef:
—Simon, vous qui assurez qu'il y a dans votre coeur

lin sentiment d'amour pour moi, eh bien, prouvez-le-
5^'

! pour la première fois de votre vie. Faites une bon-
?tion en mon nom !

ri
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—Et si je le faisais, Geneviève? demanda le chi

dune voix radoucie.

lia jeune fille reprit avec plus d'assurance:
—Est-ce mon affection que vous désirez? Jamai.s

ne vous ai hai comme h^-mme; au contraire, je vous ]

moi-même fait l'aveu qu'autrefois votre présence n".
tait agréable. Mais ce qui soulève contre vous m.,
coeur de chrétienne, mon âme de jeune fille, ce m
m'inspire de l'aversion pour vous, c'est que j'ai d
voir en vous un homme insensible, un Belge dé-énû'
qui demeure froid en présence des souffrances de ...

ireres. Oh! prouvez-moi que je me suis trom...'.
montrez-moi que sous la rude écorce qui semble recn
vrir votre coeur, vit encore une générosité native. . 8
cette preuve m'était donnée, alors un sentiment de re
connaissance, et plus encore, un sentiment d'amitié -
de sympathie pour vous pourrait encore naître dan-mon coeur. Simon, vous pouvez choisir entre mon ami.
tie reconnaissante et ma haine légitime; vous souveni,
que vous êtes un homme et un chrétien ou perséM.vi
dans votre cruauté et vous réjouir à la vue des mort.'ll..
douleurs de cette malheureuse mère, dont le sein vous
a nourri, et des horribles angoisse de celle que vou. .li-
tes aimer encore!

Ces paroles dites avec une solennelle énergie et '.ar
moments aussi avec une mélancolique douceur, avaient
lait une profonde impression sur Simon Brutus 11
écoutait, pensif et silencieux, les accents enchanteurs
de la VOIX de la jeune fille. Un sourire de joie avait
chassé de ses traits l'expression dure et cruelle qui'l^ur
était habituelle; en ce moment on ..ût pu le pren<lro
pour un homme bon et sensible.

Sur le visage de la mère de Bruno se peignait an-i
un radieux sourire d'espérance, tandis que «o no.'t.-no
se soulevait et s'abaissait dans l'anxieuse attente d. h
décision qu'allait prendre Simon.

"b^*-^ ;,%.
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Cependant, le chef demeura quelques instants le re-

gard fixé sur les yeux de Geneviève, comme en proie
à un rêve ou plongé dans une profonde préoccupation-
Geneviève aussi s'aperçut que ses paroles Tavaient ton-
dit. Elle se laissa glisser sur les genoux, et s'écria avec
un., entière abnégation et les joues baignées de larmes:
--Ah! Simon, soyez homme! Voyez, moi aussi je

^^^^ ^ m'agenouille devant vous, moi aussi je rampe à vos
piKls! Accordez-lui sa grâce, donnez-lui la vie! Je vous
a'irai une éternelle reconnaissance et vous aimerai à
tiiMiais pour ce bienfait

Vn instant encore^ Simon Brutus demeura immobile
la regarder fixement; puis, comm esi une soudaine

.'solution l'eût arrache à sa rêverie, il courut à la jeune
fille, lui tendit la main pour la relever, et lui dit d'un"*
\oix rapide et profondément troublée:
—Geneviève, son sort est entre vos nlains. Vous

iiH'nie allez décider s'il doit vivre ou mourir. Venez je
dois vous parler à vous seule. ..

'

11 l'emmena à l'autre bout de la chambre
-Geneviève, dit-il a la jeune fille tremblante, vous

avez versé dans mon cœur un bien doux espoir; mais
j' rioute que vous sachiez bien ce que vous m'avez pro-
mis. Vous m'aimeriez donc si je délivrais Bruno si
jo le sauvais? Mais le quitteriez-vous - alors pour vous
attacher à mon sort? Est-ce ainsi que vous l'entendez,
ou est-ce seulement votre amour pour lui qui vous a
nispiré ce que vous venez de dire? Vous ne répondez-
pas? Je vous vois trembler et pâlir; je me suis trompé,

'

i e<t-ce pas? Eh bien, quoi qu'il en soit, je veux tout
savoir. Voici quelles sont mes conditions: Genevièv.-
irnonce à Bruno et consens à devenir ma femme- je
fa s «ursoir à l'exécution de la sentence. Bruno me kit
partout où ej vais; si Geneviève refuse de s'associer m-
ciis^:.ihiblement à ma destinée, les balles frapperon Bru-
no ou que nous puissions être; si elle devient ma fem-

.i^f "•;tit^-^akav.*iWMMiL'y|ij^iigii^»ii^>'/ ^MÊiBF^mme^, ^:<«^<i'
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me, l'instant du mariage sera aussi celui de la délivran
ce de Bruno. Remplir cette promesse me sera difficile
mais j'ai rendu de grands services à la Rupublique fran
çaise et à notre général; je ne demanderai en récom-
pens eque cette seule faveur. Quant à moi, je remplir,.

i

ponctuellement les conditions... Mais vous, Genevièw
la vie de Bruno vous est-elle assez chère pour que vouh
consentiez à ce que je demande de vous?
La pauvre jeune fille demeurait anéantie devant i^

chef qui l'écoutait avec un sourire plein d'amertum.'.
—Je vous l'ai dit, reprit-il, la vie de Bruno est dans

vos mains; moi aussi j'en appelle à votre générosité.
Eh bien, le sauverez-vous ou le condamnerez-vou-?
Parlez, mon temps est précieux.

La jeune fille leva les yeux au ciel, et s'écria d'une
voix dépliirante:

— mon Dieu! mon Dieu! quelle éj reuve!
—pieu, pour le moment, nej)eut vous venir en aide.

dit Simon Brutus avec impatience; c'est à vous seule à
disposer du sort de Bruno. Parlez; que décidez-vous

?

—0 Simon, dit la jeune fille avec un accent navrant

,

je n'ose parler.

—Eh bien il ne faut pas beaucoup de paroles: il suf-
fit d'une seule: devenez-vous ma femme, oui ou non?

.Geneviève se mit à trembler plus fort et rtsta muctie.
Comme le chef insistait presque avec colère pour obic-
nir une réponse positive de la jeune fille elle releva
soudain la tête et répondit :

—Ah
! Simon, si je repousse votre offre vous le ferez

tuer demain, n'est-ce pas? Ses souffrances dureront un
instant; il sera tombé pour sa foi et sa patrie; il reie-
vra là-haut la glorieuse couronne des martyrs.'. Mai*
81 je eétlais à votre désir, il n'eu mourrait pas moin-
Il mourrait lentement, tu/ ..ar son amour et par les

tortures qui déehireraici; .on âme. Il ne serait pas
frappé par les bf'^es étrangères; mais moi, sa bien-.ia-

m ^É ',i>éÊm''J!W^iS!W\T '^ ^ fWi im
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mée, moi (^u*il chérit plus que la vie, je lui aurais don-
né Je coup mortel; j'aurais plongé dans son sein le poi-
gnard meurtrier de la trahison ! Non, non, vous êtes un
bourreau, vous pouvez le martyriser et le mettre à
mort : c'est votre office. Qu'il meure victime de votre
cruauté et non de ma lâche infidélité. A de pareilles
(on.litions ej ne veux pas sa grâce: elle le ferait mou-
rer et me déshonorerait !

Frémissant de colère et de honte, Simon Brutus s'é-

tria «lune voix éclatante:

—Imprudente! C'est donc ainsi que tu reconnais ma
bonlé? Je pourrais te faire arrêter, me venger de* ton
insolente audace; mais il n'y a plus rien de commun
entre nous. Je ne te connais pas!
A ces mots il repoussa Geneviève loin de lui; une

expression terrible se peignit sur son visage; il se tour-
na vers la mère saisie d'épouvante et dit:

—Allez, partez d'ici; je suis inexorable. Les halles
1)1111 iront votre fils de son fanatisme. N'ayez plus d'es-
poir: car, si c'était possible, et si cela dépendait de moi,
i' mourrait plutôt deux fois qu'une.

Ui pauvre mère poussa un cri horrible et tomba fou-
droyéa sur le parquet. Tandis que Geneviève et la
soeur se précipitaient vers elle pour hii donner des se-
cours, Simon Brutus ouvrit une porte et quitta la
dianibre.

Aux cris de détresse de la religieuse entra le caporal
qui. (h\jà de retour, avait repris son poste à -la porte de
la nie; il apporta de l'eau et du vinaigre, et donna tous
SCS soins à ces pauvres femmes éplorées.
A peine la mère de Bruno avait-elle rouvert les yeux

qiiii la porte par où avait disparu Simon Brutus, parut
1 n autre soldat qui apportait l'ordre de faire partir les
tro^s femmes sur-le-champ et sans le myindre retard.
n n'y avait aucun moyen de résister à cette injonc-

tion
: le caporal soutint la mère à demi morte jusqu'à

SST 'a'§^''W9KSf^'rw-Àn};^''t2,^A ..«
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la porte de la maison, et la lui dit un compatissant
sympathique adieu.

L'infortunée mère semblait complètement anéani
elle s appuyait, muette et défaillante, sur le bras
Geneviève et sur l'épaule de la soeur, qui la soutenat
de chaque coté. Les femmes désolées se traînaient
sanglotant par les rues qui devaient les ramener au i
gumage.

i:iles allaient atteindre celui-ci lorsque, pour la pmière fois, Geneviève prononça quelques paroles. E
dit d une voix contenue à l'oreille de la mère de Brun—JVe desespérez pas encore. Le scélérat a dit o
la puissance de Dieu ne peut nous venir en aide •

blasphème; c'est ce que nous verrons! Puisse Jean d
couvrir nos amis et devenir à temps !.. . Puisse-t
réussir dans ses efforts! Tout n'est pas encore per.lmère b;en-a;mee. Peut-être parviendrai-je, moi, à hrec^ miracle que le bourreau voulait nous vendre ;

prix de 1 honneur et de la vie. Que le ciel éclaire meT '*
^i" ;^

^""'^'^'^ "^"^ ^«^^^-
• • P«ut-être une f-,

ble jeune fille saura-t-rfle sauver le pauvre martyr I

"

La mère affligée jeta un mourant regard sur Geih
viève, et comme si elle eut perdu tout sentiment, s

t B^^uin^^^^^^^^^
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IX

JNuu loin d'une des portes d'Bérenthals, qu'on nom-
mait Porte des Vaches, et qui a disparu aujourd'hui,
If's Français avaient pris possession d'une maison bour-
geoise. On avait donné la chambre de devant pour corps
(Iç garde à une trentaine de soldats chargiôs de surveil-
ler cet entrée de la ville. Afin d'épargner les senti-
nelles, ou peut-être à défaut d'endroit plus convenablp
on avait déposé sur des bottes de paille les paysans bles-
sés, dans l'arrière-salle de cette maison. La porte du
miheu de cette dernière place s'ouvrait sur le corps de
?arde, de sorte que les soldats avaient constamment en
vue leurs prisonniers. ^

ir faisait nui\, et Une si profonde obscurité régnait
dans les rues, qu'à quelques pas de distance on ne pou-
vait même apercevoir les maisons.
La plupart des soldats de garde dormaient sur des

chaises ou étaient étendus par terre, le sac sous la tête.
Omq ou six d'entre eux, assis autour d'une table,
louaient aux cartes. Le Sergent se tenait debout et ^
promenait à pas lents et de haut en bas de la chambre.
De temps en temps il allait recommander la" -igilance
à la sentinelle extérieure, ou s'approchait du gîte des
prisonniers pour voir si tout était tranquille et sûr.

Il n'y avait pas de lumière dans la salle où gisaient
les pavsans blessés; mais la lampe du corps de garde
eelairait sa partie centrale d'une faible lueur qui per-
mettait de distinguer les contours douteux des prison-
niers.

'zt-jiF 'if.;
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Une douzaine d'hommes, ayant k tête, le bras oujambe enveloppa de linges sanglante, y étaient etdus sur la paille. Quelques-uns à demi sur leur se

tenaient la main sur les yeux, d'autres jetaient uugard fixe et hagard dans l'obscurité.
Un morne silence régnoit parmi ces malheureux •

eût cru voir un amas de cadavres, ai les cuisantes d-leurs que leur causaient leur, blessure n'eussent ar
ché, par intervalles, à deux ou trois de ces pauvres rr,
des plaintes déchirantes qui ne rompaient le siïe,que pour le faire paraître plus lugubre ensuite.
Uruno était assis dans le coin le plus retiré: il él;adosse a a muraille; sa tête se penchait lourden'

sur sa poitnne et ses btas s'affaissaient sur ses genouOn neut pu dire s'il veillait ou s'il dormait, car •

yeux, bien qu'à demi ouverts, étaient si immobile.
81 opiniâtrement fixés sur la paille que rien ne venatrahir en lui un i^ste de connaissance ou de vie

^
I^mfirtuné jeune homme était a^sis là depuis l.i,d^ heures.̂ ns avoir fait le moindre mouvement. .

teut ce qui lui avait été dit, consolantes paroles ou ir«niantes menaces, il n'avait rien répondu, ou t^moi<'

férere
^'' "'^ ^^^^i^sant regard son entièit- indil

Tous 1^ prisonniers, tant les blessés qui se trouvai.nau corps de garde que les autres qui étaient enfern.éaux environs du marché, tous, disons-nous, se savai. n
eondaninés à être fusillés au lever du soleil. Le •n"ment eur avait été lu sa.s qu'on leur fit grâce d'î.
seul de ces barbares considérants
«ans doute, beaucoup d'entre les prisonniers ,>;,.-

saient cette nuit suprême e nproie à d'affreuses angois-
ses et a un terrible accablement; sans doute ,ils son-
g^aient avec tristesses à la jeunesse, au village natnl
aux parents, aux amis, à la bien-aimée qu'ils allaient
qu.tter pour jamais. La crainte de la mort, quand elle
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s*ai)proche lentement mais sûrement, est un senUment
s naturel à l'homme que le plus courageux ne peut
cumprimcr l'instinct de sa propre conservation.
J^ certitude d'une mort imminente n'était néan-

•"..ins pas la cause de l'abattement de Bruno. Il avait
••nl.lie sa propre condamnation. Les plus crueU ser-
I^nts déchiraient son coeur... Son père assa^^iné, sa
niere et sa bien-aimée consumée par les flammes, sa
I«.tne plongée dans les horreurs de l'esclavage, l'in-
cr.n-ance et l'impiété triomphantes! Tout était donc
ixnlu pour lui, et il pouvait mourir; car on "avait ané-
a.iti tout ce qu'il aimait sur la terre: il ne voyait plus
Tu-n au monde qu'il ne hait et ne détestât.

.

Dans l'excès de son malheur, il vidait, avec uiîe amè-
ro yoJupte, le calice de la douleur. Il s'était i^lé de
ton ce qui l'entourait, et on eût pût le croire frappé
<i<' démence. Mais tandis qu'il était assis contre le mur
i'il.'ncieux, immobile, le regard fixe, son âme veillait
cl iiii peignait de nouveau les affreuses catastrophes
q.n avaient frappé lui et les siens. Tout repassait sous
fes yeux en scènes vivantes et animées, et cela aussi-
claireraent, aussi distinctement qui si les événements
nn'mes se fussent répétés...

Ainsi il entendait les soldats faire feu dans le jardin
(Je la maison paternelle, il voyait une grêle de balles
rcrcer le corps de son père; il voyait son sang couler à
^oU; Il frémissait de rage et de désespoir en voyanè
pi-'.H'ip,ter le cadavre de son père dans un puits immon-
fie. Tout à coup son imagination le ramenait à Hé-
v-'iithals, et devaitt la maison où il avait laissé sa mère
«^t (xenevieve. Les flammes serpentaient au-dessus des
riKs en s'élevant vers le ciel; autour de lui ce n'était
<iin- craquements, hurlements, lamentations; mais au
"^; icu de tous ces bruits sinistres, au milieu de cette
affreuse confusion de cris de Jétreese, il distinguait la
^^'x de sa mère, la voix de Geneviève. Elles appe-

Tir.Tgrcv''-.-
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laient au secours et, comme un cri suprême, lançait uson nom vere le ciel, du milieu des flammes. . . et lui
lui, Il pouvait voir, au miiiou de la maison en feu ,,
niere et Geneviève courir, les cheveux épars, au mili.",

J ll^r^ •''"'''?''"' s'embrasser dans leur désespoir,
et,

1 «ell fixé vers le ciel, di.-paraître enfin sous les d...
bris fumants de la maison écroulée!... Telles étaiom
et bien d autres encore, les épouvantables scènes que «on
imagination cruellement surexcitée évoquait sous son
regard troublé, en renouvelant sans cesse le spectacle de
Bps malheurs.

te souffrances qu'éprouvait l'infortuné jeune hoi,,-me devaient être indicibles; rien d'étonnant donc c,uo
cette navrante contemplation l'eût arraché au senti.
ment de la vie réelle, et le tînt comme pétrifié et ni
démence, plongé dans l'abîme des plus poignantes to,-.

• Il voyait, gisant à ses pieds sur la paille, les ea<]a.
vres consumes de sa mère et de sa bien-aimée; il était
encore tout frissonnant et tout pâle, sous l'impression
de cette vision lorsque le sergent entra dans la salin
une lampe à la main, et lui dit en français :

--Ah! çà, camarade, que vois-tu donc là dans la
pailler' Le temps des revenants est passé: la République
française les a chassés en Espagne. Montre du cou-
pge, mon garçon; un peu plus tôt, un peu plus tar.l.U nous faut toifs manger des balles.
Bruno jeta sur le sergent un regard languissant ^t

vague comme s'il ne l'eût pas compris, et ses yeux s'a-
baissèrent de nouveau vers le sol.

--Pauvre garçon"! murmura le sergent. N'est va<
soldat qui veut. Il a peur: l'épouvante l'a i^ndu stu-
pide et fou ...

TTn soldat ont > dans la salle et dit à son chef •

—Citoyen sergent, il y a là deux femmes près d(^ h

W^i ';|^4
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f.mtinelle; elles demandent la permisaion de visiter lc«
prisonniers.

—Des femmes! des femmes dans mon corps de gar-
de

! s'écria le sergent. Que diable le factionnaire a-t-il
tn tête? Qu'on renvoie ces femmes... et vite]
—Ce sont des religieuses, des soeurs hospitalières,

l!t olxsorver le soldat; elle demandent à vous parler...
—Cela change un peu l'affaire, dit le sergent; mais,

iionuotte ou non, âme qui vive n'arrivera, sans l'ordre
' mon chef, jusqu'à mes prisonniers. Voyons ce que

t'est; fais entrer ces femmes... jusqu'à la porte, pas
plus loin.

Lui-même regagna la chambre de devant; mais lors-
que la première religieuse apparut à ses yeux, il e'ar-
rr-ta stupéfait, fit même un pas en arrière, et murmura
avt'c admiration:

—Oh! oh! si toutes les nonnes étaient comme celle-

ci. je crois que je deviendrais un saint!

La première religieuse était vraiment d'une* beauté
•nisissante; sa taille était élégante et svelte, son atti-

tude imposante, .son visage d'une angélique pureté et
Fos yeux pleins de feu.

Elle était suivie d'une soeur dont la physionomie
*

('•tnit douce, mais moins distinguée; celle-ci portait au
bras un grand panier, contenant trois ou quatre bou-
teilles, du poin et de la viande, et des bandages pour
panser les blessures.

A l'apparition des deux femmes, les soldats attablés

<ivaient déposé leurs cartes; d'autres avaient quitté

leur couche de paille. Tous fixaient silencieusement
los yeux sur la noble jeune fille. ,

Avec une certaine affabilité et même avec respect, le

sergent ^''^inanda à la première :rçligieu^:

—Eh oien, ma charmante soeur, que désirez-vous?

Ti«a religieuse répondit en bon français, et d'un ton

doux et simple:
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--Nous sommes dus coïmre qu'on a envoyées po

soulager et consoler les blessés. Nous avons déjà M^i

,,^ beaucoup de Français; U charité, dont nous sonune^
i

l| / humbles servantes, nous ordonne de rendre visiW un-

:|
aux pouvres prisonniers. J'ose e8i>érer, citoyen ui

ù _

vous nous laisserez remplir cette mission.
^

/"7/ M If
^«"^'•«J» ^''^^> répondit 1 sergent, car i

vente il faudrait être un loup ou un tigre pour nous.,
vous refuser quelque chose; mais, ma chère soeur
T^y puis rien. Les ordres sont formels et sévères- <u"

,

permission de i'état-major, personne ne peut apprm lu
des prisonniers.

-J'ai une i>ermission, répondit la religieuse en t

rant de ^ poche un papier qu'elle tendit nu sergent
^elui-ci l'approcha de la lampe, et dit en se pari.m

entre les dents:
^

--Un ordre du général d^introduire les soeurs hr,<.

pitahèrcs partout auprès des blessés, et de les hU<i,
circuler librement partout où elles le Voudront. . Cm
positif...

Il se tourna vers la soeur qui l'attendait, et dit •

. ^
—t est en règle; mais je doute si le mot blem's n.

s applique pas seulement aux blessés français
-Vous faites tort à votre nation, répondit la ivli-

gieuse. Depuis quand les Français sont-ils cruel< et
sans pitie vis-à-vis d'un ennemi vaincu, et surtout vis-
a-vis ne malheureux Cessés ?

-En effet, dit le sergent en «^uriant avec un cerlnin
orgueil; je vois que vous nous connaissez: terribles i l,i

guerre, bons enfants après la bataille, toujours nr.V à
rendre service aux femmes et aux malheureux; non.
voua. Le gênerai ne peut l'avoir entendu autrennnt.
Mais, mes .oeurs. les hommes qui sont là n'ont .In.
besoin de rien; dans quelques, heures ce sera fini ù'.m.
Je vais cependant vous conduire auprès d'eux, et n,r.n,e
voua éclairer. Venez, suivez-moi, il ne fait pas ^^ai
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•lans ce tomiwau-là

; après c«la, vous y êtes habituéci,
NOUS ne voyez rien au ire

II prit la lampe et fit signe aux î»ol(lat.H do rester
'lans le cor[w de garde; suivi des deux soeurs, il entra
.lans la salle des j)risonni*'r8, et tint la lampe élevée
I

<»ur qu'elles pussent mieux y voir.U première religieuse s'arrêta un instant à contem-
pler les prisonniers. S(m cotnir crut i»e briser quand
• Ile aperçut l'infortuné Bruno atraisaé dans un coin, la
t(*te courbée presque sur les genoux, anéanti par' la
«ouflfranco et comme iW:'trifié par la douleur; il parut
nn'me insensible à la soudaine apparition de la lumière
liins la sombre prison.

Kllc réprima promptement son émotion, et alla vtrs
l.s blessé^ qui se trouvaient le plus loin de Bruno. A

•
liacun d'eux elle a<lrcssa quelques paroles de consola-
!on. ,mais si bas que le sergvnt ne put saisir qu'un
murmure doux ot étouffé. Elle réconforta les plus af-
î'aiblis par un verre de vin, donna à ceux qui avaient
fnim du pain et de la viande, et disposa mieux les ban-
• 'iigcs de quelques blessures.

I^ sergent, qui s'était arrêté près de la porte avec la
îiinpo, murmurait à part lui:

—Belle et généreuse fille! Oa ferait un fameux chi-
rurgien de bataillon. . . Comme elle y va avec les ban-
dages et les linges.

A mesure que la charitable soeur approchait du coin
••ù se trouv-^it Bruno, ses mouvements étaient plus pré-
fi()ités. Le sergent crut même remarquer qu'elle trem-
'>1ait; et il lui sembla qu'à son entrée elle n'était r js
nn«isi pâle que maintenant; mais il attribua le premier
iait à la compassion, et le second à la lueur jaunâtre
do la lampe.

Comme elle faisait un pas pour se rapprocher do
Bruno, le sergent lui dit :

—Ma soeur, laissez ce pauvre diable en paix. Il a le

ï •" VJl^i 1 - 4 L-A ï£»a"aB«v«iL~i~ .«« -z -jKBjB j. -.iHini,
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cerveau brûlé; il est fou, et ne vous comprendrait pasDe toute la journc^e il n'a ni mangé, ni bu, ni parlé Cesera le plus heureux de tous: il mourra sans s'en doui,,-
Mais la religieuse parut ne faire aucune attentic, {cette remarque; elle alla droit au jeune homme, se pni-dm vers lui, prit entre ses mains la tète du blessé (rii

roreilL''^
^^^'^ ^^ ^'"^''^ ^^ ^"' "^'^ ^'''^^'''' "^^^- •'

Bruno, comme frappé d'une secousse terrible ^e
dressa debout, tout frémissant, et s'écria avec é-nir'-
ment: "

—Geneviève! Geneviève!
-Silence silence! assieds-toi et tais-toi! murmnrn

^a jeune fille d'une voix sourde et imi)érieuse. . si-
lence, tu sauras tout. .

.

Et avec une force irrésistible elle repoussa son bi^ii-aime tout tremblant jusqu'à ce qu'il eût repris sa piv-
miere attitude. '

—Il paraît que ce pauvre fou vous connaît, dit lo
sergent. Vous vous appelez donc Geneviève? C'est un
30I1 nom.

—il se trompe, répondit la jeune fille; le malh.u-
reux garçon croit probablement que je suis sa soeur. Ilme semble que ces linges qui entourent sa tête comn,.-
jnent trop sa^ blessure; cela enflamme son cerveau, l'a
•nouveau bandage soulagera ses souffrance?—Ma mère! s'écria Bruno avec anxiété en la ro-
prdant fixement dans les yeux. Ma pauvre mère! ,.n-
le ! oh ! parle !

'

Silenoo! répondit la jeune fille; je ne puis te cn-
naitre. Tais-toi, je te réjouirai par d- bonnes m.u
loiles.

Tandis que Bruno, stupéfait et tremblar attnol-nif
tou.iours sur elle des yeux interrogateurs, elle se mif à

hante toix avec lui plusierrs paroles insignifiantes: elle
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V faisait même souvent en français pour ôter au ser-
pnt tout soupçon; mais en même t«mps elle trouvait
nioyen do dire aussi des choses qui firent battre de
lonlieur le coeur :. -.une homme, et amenèrent sur-m visage un -.:ranrr,. t-l : idieux sourire. Le sergent
^.stima phis g.î qnVuir.,; .vaut qu'il était un insensé.
(^land Bruuo sat f nt co que Geneviève avait à lui

<
!re, le nouveau linge se trouva fixé autour de sa tête.

In jeune fille lui donna un ordre, il sY'tendit sur la
l'aille et la laissa s'éloigner sans le moindre témoignage
<1'' reconnaissance et même sans paraître encore jeter
K- yeux sur la religieuse.

Arrivée dans le corps de garde, Geneviève dit au
'=ergent :

—Citoyen, je dois sortir de la ville pour aller voir
mie pauvre femme qui est en danger de mort. Ayez la
l'^mte de me faire ouvrir la porte.
Le visage du sergent s'assombrit et il parut réflé-

cliir profondément:

--N-OUS avons l'ordre le plus sévère de n'ouvrir la
porte pour personne, .grommela-t-il

; vous m'obligeriez
noaucoup, ma soeur, si vous vouliez renoncer à cette
course.

—Cela m'est impossible, citoyen; j'ai aussi des su-
périeures a qui je dois ol>éissance

: et d'ailleurs l'ordre
do votre général ne suffit-il pas? N'est-il pas assez for-
mel? Tenez, veuillez le relire encore une fois, je vous
on prie.

*'

T.e chef prit l'écrit, considéra attentivement la si-
^nature et le cachet, et lut à haute voix en ayant l'air
(!'^ consulter les soldats qui l'entouraient:
—...Laisseront passer Ubrement les citoyennes

moeurs de IhÔpital partout oit elles se présenteront
i artout

! C est par la porte aussi ! Eh bien, suivez-moi
ir vous ouvrirai la porte. Resterez-vous longtemps de-
iiors, ma soeur, et rentrerez-vous en ville de ce cÔté-ci?
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Je préviendrais mes hommes en ce cas, pour qu'ils no
vous fissent pas attendre inutilement.—La pauvre femme que nous devons visiter demem.
à près d'une lieue d'ici, répondit Geneviève. Je pense
que nous pourrons être de retour dans deux heures—Et vous osez vous risquer ainsi, seule avec voti
compagne, dans la plus profonde obscurité et sur ii!i

chemin désert? J'admire votre courage, ma soeur; iir

craignez-vous pas d'être attaquées par quelques-uns .h'

ces brigands?

—Les brigands ne se hasarderont pas si près d'Hi-
renthals; et, quoi qu'il arrive, Dieu veillera sur nou?
parce que nous pratiquons la charité en son nom.
—Voilà de belles paroles en vérité, remarqua le sei--

gent, mais s'il s'y joignait une><îbuzaine de fusils fran-
çais, je m'y fierais davantage... Allons, bon voya;r«\
ma soeur, je souhaite qu'il ne vous arrive pas malheur.
A votre retour criez à la sentinelle: soeurs de charifi

;

ce sera pour nous le mot d'ordre pour vous reconnaître!
Après quelques remerciements, Geneviève et sa cou-

sine Catherine franchirent la porte de la ville et s'en-
foncèrent d'un pas rapide dans les ténèbres.

Elles restèrent assez longtemps sans parler, et suivi
irent le chemin avec une précipitation extraordinaire
jusqu'à ce que soeur Catherine, ne pouvant continuor.
s'arrêtât en disant à Geneviève:
—€ousine, cousine je n'en puis plus. Reposons-nous

un pieu. .
.
Vous courez tellement que je puis à peine

respirer!

—Ah, chère Catherine, dit GenevUève d'une voix
suppliante, pour l'amour de Dieu, hâtons-nous; nons
sommes en retard sur l'heure indiquée. Puisez force et

courage dans la pensée que la vie de malheureux mar-
tyrs sera la récompense de nos fatigues.—Oui, oui, répondit la religieuse tout hors d'halei-
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;
personne ne peut faire l'impossible, dût-il par là

«rniT le ci 1.

-Parlez plus bas, chère cousine, dit Geneviève, les
jirbns mêmes ne doivent pas savoir pourquoi nous
lonniK 3 ici . .

. Allons, je vous donnerai le bras et vous
'leixlrai ainsi la marche plus facile.

Les deux femmes se remirent en route.
Vn peu plus loin, soeur Catherine entendit tout à

iwup un frôlement de feuilles dans le taillis de chênes
bi avoisinait le chemin. Elle s'arrêta aussitôt toute
[tremblante.

-Qu'avez-vous, cousine? demanda Geneviève. Vous
tremblez? Voyez-vous quelque chose?
-Ail! qui i>ourrait y voir dans cette épouvantable

obscurité? dit sœur Catherine avec un profond soupir
J entends bouger les branches, là, dans le taillis- je
|suis inquiète, j'ai peur. .

.

j

-X est-ce que cela? répondit Geneviève en entraî-
nant sa compagne. . . Venez, c'est le v«nt qui passe dans
|les arbres.

Elles marchèrent de nouveau pendant un certain
«np.>^ jusqu'à ce que Catherine estimât le danger assez
Woigne et pût respirer librement. Elle reprit alors :

--Vous n'avez donc peur de rien, vous, Geneviève?
il ceut été un homme, un voleur de grand chemin?
~Kh bien, chère cousine, j'eusse défendu et vous et

Pensez-vous cela, vraiment? N'êtes-vous donc pas
ftmme comme les autres? Et que peuvent faire

leux pauvres filles contre un homme armé?
-^ oyez-vous, Catherine, je suis une femme comme

[^
autres; mais l'oeuvre que je me suis proposé d'ac-

^mhv demande l'habileté et le courage d'un homme.
'espère que Dieu m'accordera l'une et l'autre Un

lODe

8
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homme seul ne me ferait pas trembler: je porto a
des armes sur moi. .

.

—Ciel I s'écria soeur Catherine avec effroi, vous »
riez verser. du sang? J'accepterais plutôt la mon p
moi-même...

—Ceux qui sont bons et faibles devraient donc j

jours courber la tête sous le pied des méchants et

oppresseurs ? s'écria Geneviève avec indignation, et (

sans se défendre, comme si l'esclavage et l'éternelle
{

sécution étaient leur sort naturel! Ah! les hounnos
vantent de leur courage, et vraiment Dieu les ;; do
de force d'âme et d'intrépidité; mais, cousine Cat
rine, si le nombre des lâches n'était pas plus gr;iii,l \

celui des courageux, la perversité pourrait-elle ^i s

vent insulter impunément à Dieu et fouler aux pi,

rhumanité? Oh! si j'étais homme, et si les autns ho

mes me ressemblaient! le sol où je suis née oiurloi;

rait ses oppresseurs!... Mais les hommes, Catlùrii
~ les hommes sont la plupart avides et intéressés : tam
que les uns combattent le mal, les autres cherch<nt da

ce mal leur propre avantage ! . .

.

Cette manière de raisonner parut à la soeur Catl

rine si étrange et si inconcevable qu'elle ne suscita
sa part aucune observation; suspendue au bra. de
compagne, elle continua à marcher silencien>erae
dans l'obscurité.

Au bout de quelque temps elle demanda:—^Mais, Geneviève, n'y sommes-nous pas encore?.
tombe presque de fatigue.

—Vous devez le savoir mieux que moi, puisque c'a

vous qui devez me conduire. Neerbuel est-il raeoi

loin?

—Encore à quelques portées d'arbalète. S'il ne fa

sait pas si noir nous verrions déjà les premières m
sons.

—^Ahl Et pourquoi ne me prévenez-vous.pas? Je do
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tifr:ett ïte"»"- ^- <"'- --»-

. hlmmeT '
'""'

" ' "« """^'^ "-- <i"i bouge!...

Au même instant s'élevèrenf rin ^«ao- ^
^

.«.-"US d'une chanson poXL^^: ïj^
I" s,^.nal de reconnaissance. C'L étaif „n « l
hr Ceneviève dit à sa compagne

'° ''^'''

' -lîassurez-vous; cet homme attend ma venue S„iK-moi, ils sont là.
vtnue. îsui-

U jeune fille chanta à son tour ^',„.„ •

fc»elqu.s notes de la chanson TL "^ ''""™"^

M- Geneviève »li. ,

*"^'"'- ^ l«>n"ne sauta hors du

K-««.-L..^rtg itIeTaTm'tr '^ '"

^..^Ji
vous avez avec vi.s de:rrcL^n;

N le domestique Oh> pIn7-Â ^ "''" *''«= J'»'^

Ur! puissions^nous délivra "tt\ P-'r""""™
k»s de ces bourreaux-

''"° ^"^"o '3«'

»«"^^':
'S;r„%7;4:!ln„«f -une .e™e

«r„tTett?"^-""-^-tai^^^^
^1. „.„.-;.^^"'^! ^"'^ ^°^s^ne en sûreté; cp nW aJ^- -

-ndition quelle a consenH â «,« •
^^^

H^ra ici Phospitalîté eCt^ Elle de-^ cnez un fermier de son cou-

*i* •W : .îïW'T "jP^
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vent, et restera cachée chez lui . . . Bonne cousine, la

quez-nous la ferme.

Soeur Catherine prit un sentier qui les coiidui

bientôt devant une habitation de pa^Tsan à la porte

laquelle elle frappa. Après avoir échangé quelques
j

rôles avec le fermier, qui avait paru à une fenCire

Tétage, elle fut introduite et souhaita à sa cousine u

iieureuse réussite.

Dès que lajjorte fut refermée Jean prit à gaiieiie

lu ferme, saisit la main de Geneviève et lui dit :—Venez "vite, et dites-moi ce qu'il nous faut l'ai

pour réussir dans notre tentative.

—J'ai songé à tout chemin faisant, répondit la jeu

fille. La prison de Bruno touche piresque à la p«»rte.

sorte que nous n'aurons pas à pénétrer avant dans

ville. C'est Dieu même qui en a disposé ainsi. ,lo sî

ce qu'il faut dire pour que la porte s'ouvre. Voi

maintenant ce que vous avez à faire: vous approcb
avec vos hommes jusqu'à quelques portées d'arbalète (

la ville; vous les faites ramper sur le sol dans l'ob

curité jusqu'au pied des fortifications. Je vais s^ii'e

(

avant, je fais ouvrir la porte; mais vous ne bonp.'z p<

encore, car la porte pourrait se refermer avant que voi

l'eussiez atteinte. Je ferai accroire au chef que que

que chose nous a fait peur et que ma soeur est encoi

en arrière. Pendant qu'il ira voir au-devant d'ellt

j'appellerai: Soeiir Anne! soeur Anne! Sur ce iiiot-l

vous vous levez, vous franchissez la porte, vous vou

emparez du corps de garde, et vous délivrez le? prisoi

niers ... Le reste dépend du courage de vos hoinmes.

—Votre projet est bon, il est excellent, ma chèi

Geneviève, répondit le domestique; moi aussi je cou

mence à espérer maintenant, une joyeuse attente fai

battre mon coeur. Venez, hâtona-nous. et avez coi

fiance dans l'intrépide résolution de nos hommes: h
rel du Lion les a choisis et rassemblés lui-même. Il

:L.-"'«!r:: fsmPTiSf.s'SMtsr^ l'^a^r
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en u aussi cinq ou six d'Hércntlials qui connaissent par-(aitement les chemins et les bois.... Ils sont cachl
a me centaine de pas d'ici, dans le taillis.

' -:!
Jl porta dtm doigts à sa bouche et fit entendre un

«.n aigu et prolongé. A peine ce signal était-il ZuZ
,uc l'on entendit le feuillage s'agiter, et bie4 cin'quante hoinmes armés de fusils et de sabres, se trou-
vèrent autour dhu domestique.
Leux qui étaient de Waldcghem, mais surtout Karel

du /,,<,«, serrèrent la main de la jeune jeune fille d'une
affietueuse étreinte, et s'efforcèrent de la consoler enIm exprimant leur vif désir d'engager la lutte Jean
ço..pa court bientôt à' cet entretien, et fit part à tousu projet de délivrance tel que Gekevièvo l'tvai? con!
3 *

r« jeunes gens d-Hérenthals furent placés à l'a-™i-garde afin d'indiquer la route à suiv'^eT travei
-• bo,s et les buissons.. On partit immédiatement dTn™
la direction de la ville.

T es amis de Bruno marchaient d'un pas rapide dan^
les ténèbres, en gardant le silence lô plus absolu, et e^

(le., tosses, ils dirigeaient leur marche de façon à nerencontrer aucune route ni grand chemin
(^land, après une bonne demi-heure de marche ils^approchèrent de la ville, leur mai^he se ralentît

^
Onrecommanda un silence plus profond encore; il fallutn n.archant, toucher le sol avec précaution et évto';;tant^ que possible, tout bruit 'de branches ou d^

rn peu plus loin encore, tons se couchèrent à plat-^centre et se mirent à ramper comme des reptiles il
[q«^ii> pied des fortifications. ^ ^

I

Sur ces entrefaites, Geneviève avait <racrné la OTand'

: :-iè: t ^/^'.^^'^^^ l-'nues i^st'anL'darune"
«apm,ere, afin de laisser aux hommes qui la seoon-

• ^--ïF" 'TC^* .Piéaf^- ï^*. -!#« ;^.A:;3ir<i?SK'r?^''°UlRm&^â2nC*^,l.llUVHjaEBI!!^
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daient le temps de se rapprocher de la ville. Bientôt el

se, porta en avant, et, chemin faisant, elle vit les a m
de Bruno étendus sur le sol, au bord du chemin, cou a

des ombres noires ou des cadavres inanimés; pas un j

bougea sur son passage.^ Tout était donc prêt, chaci]

€'ait à son poste.

Arrivée à quelques pas de la porte, la jeune fille er

d'une voix évidemment effrayée:

—Soeurs de charité! soeurs de charité!

La sentinelle alla vers le sergent, qui s'était endorii

la tête sur la table, et l'éveilla.

—Citoyen sergent, dit-il, les religieuses sont de r

tour. Elles demandent à rentrer.

—^C'est bien, répondit le sergent en se frottant b

yeux, nous allons voir.

—Elles sont pressées, fit observer le soldat; il n

semble qu'elles ont peur.

Le sergent prit la clef et suivit la sentinelle, jusqu'

la porte, il mit la bouche contre le guichet, et d(

manda en s'adressant au dehors:

—Qui est là?—Soeurs de charité! répondit-on.

—Est-ce vous, ma soeur? demanda-t-il de nouveau.

—C'est moi, moi qui suis sortie tout à l'heure pa

cette mais dépêchez-vous, citoyen, J'ai grand'peur.

Le sergent ouvrit la porte, mais si peu que Grenevi^

ve eût à peine pu passer. Aussi resta-t-elle en dehor

en disant avec une feinte frayeur.

—Oh ! citoyen, attendez un peu, je vous en prie ; mi

soeur accourt là-ba^ dans l'obscurité. Deux homme
nous ont poursuivies jusqu'ici mous nous somme? sau

vée; ma soeur est encore en arrière, je l'entends: ell(

n'est plus loin.

Trompé par ces paroles, le sergent ouvrit la port«

davantage, et rejoignit Geneviève au dehors. Il s'effor-

"Br*.-?.^" .ira*T;^r«ï^;''i»sa5^ j^r'-yw'K*^^^
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jV.ne mt?'°'

^''"^'"'^ ^"^ '' '^'^'^^> ^t dit à la

-Aluis je n'entends rien. Votre soenr sera tombéeans les mains des brigands. Nous attraperonlwen
(ieuiain ces coquins-là.

«pt^rons men

-Non, non ePo vient, reprit la jeune fille- et éle-van la voix eLe oria: Soeur Anne! soeur line,

obscure
^'"'''''' '' '"' '"^ ^'^^^°^ «"^ la route

-Que faites-vous? que faites-vous? s'écria le ser^ent; je ne puis rester ici. .

.

JI n'eut pas le temps de finir In nhrac^ n-
ho,„™es surgi^nt touf à coup dans î tTnèb^r":" !

de la porte de Faut,, côté du ot^it sans qÛ'"ïïi ?M
po=.,l,Ie de donner le moindre éveil' à Z^„dl
i'rindt E"'

'''''™'* "'" - -tT?s

,pI"I?'%*'"^
"",'' "" '" '''^'"^'' ™^ tenaient le ser-

^
precip tèrent à travers la porte, tombèrent sur Û

'art.onna.re et envahirent le c^ps de gardT
.03 soldats, qui avaient entendu quelque bruit à la

'"!» imt les ^ empêcher. .

'^ '

wmL'r^
'^ï'''^"'' '""''' * ^"'«; ™^ l»tte s'engagea^mant quelques instants au sabre et à la baïonnX

r;:;.„teT " ""-^'f
'"P"^ «* succombant s^s'

bré- 1 J "™"*- '^' ^""5»*' fo^nt bientôt sa-kre. ou désarmés. Cependant, tout en combattaS,

:A'^:€ikrjM ^rms^-.^vT^^^ r^r-
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deux ou trois soldats avaient gagné la rue et «'tuien

allés donner l'alarme Bur le Marché.
Les couiw de fusil avaient déjà éwillé les s<.|.lat

campés près de l'IIôtol de Ville ;le8 tambours et le

trompettes faisaient entendre le terrible appel aux ar

mes, et une foule de soldats s'élançaient du Manh
vers la porte.

Mais les paysans n'avaient pas non plus perdu Icu

temps, ils avaient emijorté les captifs de leur prison e

ce précipitaient triomphalement à travers la portf ai

moment où les premières bandes de soldats apparais
salent au loin.

Geneviève attendait ù quehjue distance de la porte

Dès qu'elle entendit la -.oix de Bruno, elle vola ;"i sf

rencontre et se suspefidit à son cou à demi morte de

joie. Sc> larmes coulèrent par torrents; elle lui prodi-

gua les j.uroles de bonheur et de tendresse, et renuTcia
Dieu par une ardente prière

Bruno allait à son tour témoigner à sa couragouic
amie tout l'amour, toute la reconnaissance qui inon-

daient son coeur, lorsque une vingtaine de balles qui

passèrent en sifflant sur leurs têtes et les sauvages cris

de vengeance des soldats leur firent comprendre qu'ils

n'étaient pas encore hors de danger.

—Dans le bois ! dans le bois ! s'écria Karel du Lion,

et tous s'élancèrent au bout du chemin dans le taillis.

Avertis par oe cri, les soldats tirèrent dans la (lirec-

tion indiquée. Ils se déployèrent rapidement le long

du chemin et pénétrèrent dans les taillis et dans le bois.

Longtemps encore on entendit çà et là des coups de

féu. • ^

Enfin, après d'infructueuses recherches, les offuiere

ordonnèrent la retraite. Tambours et trompettes ral-

lièrent les soldats
; on rentra dans la ville, la porto fut

fermée, et tout redevint au dehors calme et silencieux.
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Le corps principal des paysans, ou, comme les Pran-ja. ie nommaient, Ja grande band; des bri'anl ^oruuvu.t, au lever du soleil, dans un lieu boiscfà douxSlieius environ do la ville de Diest
JÎH.n qu'on n'aj>erçut en cet endroit que de rares ne

0...
s
d'hommes armés qui, comme dJsentinXrp^ ."

à^. étaient placés aux coins des champs et au n^dîfe haies, Il était facile de deviner qu'une.foule d'in-
^r,..s remplissait la foret, car au4ssus des art, esplanait un murmure sourd et confus comme le lointeTn

I

!iiu;rissement d'une mer agitée
lointain

iJLZ'T- \^'"^" 1' ^' ^''''' "°q "'^"^^ hommes.
u inoms étaient répandus dans les sentiere ou réunis

[dans les clairières.

Celui qui eût pénétré dans le Ijois, pour sonder d'un\^l curieux ce qui s'y passait, se fût étonné à juste
r. de l'aspect étrange de c^tte multitude de gens Zm> <le tous les points du pays.
Il aurait vu d'aborÔ, dans une plainte découverte,

rois u quatre cents paysans chevaucher A la suite les
«ns des autres et, 80u.« le commandement d'un officier
Me r..nnir, tourner bride, trotter, tellement que la terre
[î'mnide volait dans les airs.

IJ!'^-"?î
^''

T^^''''
^^ ^'^'^^ des patriotes qui

fZr '"'' *^' ^'^'''"'' ^''-^ évolutions miîi-

Ce spectacle était passablement singulier: la plupart
» cheval sans selle et vêtus de la blou^se bleue des cam
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pagnard», c«8 cavaliers eussent fait au spectateur i.f
let de paysans qui s'amusaient à quelque kermesse ,i 1long sable qui brillait dans leur main et les nistoiot
passes A leur ceinture ne l'eussent averti qu'il s'airi^-u
de choses plus sérieuses.

Un i>eu plus loin, au milieu d'une centaine d'h<ru
nios rangés comme une escorte, se trouvaient de i.o.u
breux chariots déjà attelés et prêts à se mettre en m ir
che On pouvait en remarquer quelques-uns sur 1. -
quels flottait un i^tit drapeau avec cette inscrioti,,;
Poudre; a antres étaient chargés de fusiU neufs et .k
sabres, si bien qu'on en pouvait conclure que les p;n.
sans avaient en al>ondance des munitions de guerr!

"

De cet endroit on entendait retentir, derrière- '.n
massif d aunes, do« clameurs extraordinaires qui ,r
moments, montaient bruyamment vers le ciel puis c."?-
saient pour recommencer, un instant après, avec une
nouvelle énergie.

Il y avait là une espèce de prairie, couverte d'h-mi.
mes de tout âge et de toute condition. Il y avait .l/jà
quelque discipline dans cette multitude, on pouvait l
reconnaître aux fusils disposés en faisceaux, de sorte
quau premier appel, chaque drapeau pouvait retrouver
fion poste, chaque homme son arme. Quelques femmes
et enfants, mais en petit nombre, se montraient au.si
au loin à travers les taillis.

I^ bruit qui retentissait par intervalles au milieu des
arbres avait une cause particulière. Au milieu d- la
prairie, sur un chariot chargé de vivres, se tenait unhomme qui, avec grand renfort de gestes, adressait ).ne
harangue a ceux qui l'entouraient. Ce qu'il disait
devait réjouir la foule et l'enthousiasmer, car, chaïue
fois ou 11 avait fini une phrase, les auditeurs battaient
des mams et confirmaient ses pamlps par î^iPe e-'-
mations diverses. Il leur pariait de la patrie et d.^Ta
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hi. des saM-culoltes et de l'impi^é, de bataille et de
ir.omphc, de délivrance et de liberté
Kn entrant plu» avant dans U forêt," on eût atteintlondrct ou les officier, d'aat-n.ajor de l'année étaient

n unis en conseil de guerre.
<:"•<."

f/; général Constantin de Roumiroir, Bruxellois de
:',!' """ •" '^"' '''"" f»*»» l'^of»"'!. tenait

s<« genoux une carte du pa.ys; les autre, ifficieralient assis des deux côtés du fossé et écoutaient at-tiutivement « que leur disait le .rénéral
On concertait la prise de la ville de Diest et l'onnrorça, de calculer sur la carte de quel côté il se a"

t

I" plus facile de surprendre cette place forte
Les officiers paraissai.'nt satisfaits et pleins d'es-l™r; Ils saluaient souvent par d'enthousias es ace a«.n ,„ns les paroles du général de Roumiroir

JJ"L .""""'''' *"'*' '"'" I"» «'«tendait la forêt
>
'c Ms nombreuses clairières, campaient, épars Z-inachements de l'armfe des patriotes.

^ '

1/.* habitants de Waldeghem s'étaient établis dansn champ bordé de chênes bas et rabougris. Ils étatnau moins trois fois aussi nombrcu.x que lorsaX

cm^r?n
^"^ ^''''' ''''"^^ ""P^*^^°^ ^^ «^'^ond, était oc-

Mirs armes Depuis la veiHe seulement ils avaient tJu^<> cartouches rnnf*^^f.-^^r4p- -\ -y t - •
* "^*^°'' ^®Ç^

pn^mn.r,ft* A >

--" •• v.onnees, ut il fallait qu'on leur^n^oignat à s'en servir avec rapidité.
^

i^arel avait aligné ses hommes; il commandait, cou-
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rait, criait, rectifiait avec autant de gravité et de zôIp
^ue s'il n'eût jamais fait autre chose en sa vie. Oliaquë
paroJe qu'il pj-ononçait était un encouragement; il vn-
flaromait tellement la bravoure de ses compagnons i.ar
ses belliqueuses allocutions, que tous les yeux ravon-
naient d'espoir et d'ardeur.
Au milieu de cette troupe s'élevait un drapeau siii-

gulier. II était fait d'un morceau de toile blanche, pr,,-
bablement la moitié d'un drap de lit. Sur ce Ln
était peinte en rouge de sang une grande croix avoe
cette inscription: Pour Dieu et pour la patriel II était
facile de voir que ce drapeau n'était nullement ro.ii-
vre dun artiste. Karel l'avait fait à lui tout se 1. et
à défaut de pinceaux, y avait appliqué la couleur aA.e
la main; cependant, M qu'il était, il avait une sign.li-
cation claire et saisissante, et sa vue jetait l'esiwir ot lo
courage dans le coeur des jeunes gens.

Geneviève était assise à l'une des extrémité du chan,,,.
à coté du vieux curé de Waldeghem.

'La jeune fille avait quitté les vêtements religieux vt
repns le costume campinois.
I^ curé lui parlait; mais elle semblait distraite i.ir

une pen^e qui l'obsédait, et tournait sans cesse la têt.
Ou cote de la plaine où le terrain, s'élevant peu à i- u.
finissait par former une colline.

A cinq ou six pas de Geneviève se trouvait le bra^-
seur, père de Simon, la tête penchée dans ses main< .t
immobile corne s'il eût été plongé dans un profotul
sommeil. '

—Pauvre père! dit le curé en soupirant et en jetant
sur le brasseur un regard de commisération. Sa Mi-
leur est inexprimable. Soyez-en sûre, Geneviève lo

malheureux homme en mourra. Hier soir et pendant
une partie de la nuit, j'ai fait et dit tout ce qui m'hait
possible pour le consoler.

. . L'idée que snn fil« o.i nn
des chefs de nos persécuteur est pour lui un affr^ix

''M-m^'^^5'
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martyre

! et ce qui s'est passé à Hérenthals lui a perc^
le coeur plus cruellement encore...
-Et ce n'est pas sans raison, mon vénérable père,

répondit -la jeune fille; il craint que son fils n'ait fai

I

mettre a mort la mère de Bruno
-Bruno paraît le redouter aussi,* reprit le prêtre:

m>s toi, Geneviève, tu es bien sûre, n'est-ce pas
duelle se trouvait en sûreié .vant que nos gens ne dé:
[livrassent leur malheureux ami?

e "«
ue

-Tout à fait sûre, mon père. Personne ne pouvait
econvrir l'asile où on l'a conduite. Tout était calculé

Na^anee; on aurait imputé la faute tout entière à ma(wusine Catherine, et d'ailleurs..

IpeuTr""'
^^^'"""'^ Geneviève! qu'est-ce qui vous fait

I
Brilla

'°^ """"^ ^''' ^^ '''^'^'' ^""^^^'^ ^^ ^«i^ ^^

-?^'avez-vmis pas dit tout cela à Bruno qu'il est ai

I

inquiet et si alarmé? ' ^ ^^ ^^

-Je le lui ai dit, mon père; dans le premier momentm a cru et s'est même réjoui des nouvelles queTk
!

nnonçait Ce n'est que depuis ce matin, à mesui^ quejour est venu, que l'inquiétude s'est emparée de lui
paroo que Jean ne revient pas. Moi-même je 00":
morne à craindre, et je dois faire effort sur moi pour

(maîtriser mon anxiété croissante.
^

Au fait, Geneviève l'inquiétude de Bruno n'est
peit-etre pas sans fondement. Les Français parcourent
conl.nuellement 1. Campine dans tous les sens. Tlfa"

Jean échappe à mille dangers avant d'arriver jus- .
(

qu ui
;
ces soldats étrangers sont si cruels

(.^;neviève laissa tomber la tête sur sa poitrine pâlit
l'oup.ra, et reprit d'une voix tremblante d'émotL^ '

hm^n.nT
'^'^ ^' ^' pressentiment du brasseur ne nous

I
annonce pas un nouveau malheur. mon père, ce
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UnM
*~'*' ^™° °'' ^ '^'^ «*«« "«'««e

Le prêlre secoua tristement la tête--Moo enfant, dit-il, espérons dans 'la bonté de ]JLa croix dont U a chargé nos épaules est lourde «n ble à porter. Cependant, GeneTiève, courtoL „humblement sous le poids de son bras. Q^rau^n ,"

Be arriver, que sa sainte volonté soit fait- ' '

tiv7 nT-^'"""! ^'* '» j^""'^ fi"« d'une voix ,*

8 li était chassé par une mortelle anxiété. Il est

tjeT'Sr' '"'"' ^' '" ""'- «^ *P'" '-.

tre sa douleur, son inquiétude '' '

met'^r -^'"'"f
''" "^ "">^ qu'elle se leva vi,

ri^L^urrs^éi^rt^-f«
-^ '* --

appTfe^s./rvoX '" -"-•' «™'"' -

a'un at 1X4:^'™""'^ *' -^" '» '•-* «'

mé;';;^;tr'''
'"'"*' «™°» -™ "PPeno: .

souH,:\fr:o:^x«rr^r' r,"-'
"'''^"

prêtre et de la jeune fiTlf " '"""«* * '* ™"^ *

ii:r£::z,fss:r-e-''----^^^

aitTa^û^ren^t:!
'*"* "™-'^™ ""^ ^-™-

émufriiii*'
'"^ ^"' °" ^'"' ^« >« ^^^^^^ f™™«j™»e, en accompagnant ses caresses d'exclamation, de

».

Wi^'i,
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Bruno en pouvait parler; égaré par le bonheur Um^mpU^t sa mère et baignait son'^in de larmTar-

Eûfin, il recouvra la voix; il leva les bras et les yeux
lu ciol, et s'écria avec enthousiasme-

^

-Merci, merci, ô mon Dieu, de ce que vous m'avez

Uen nouvel embrassement coupa c<xurt à sa prière

- .o'uË
"

M^^^^^^^
-'^ P-t^tre ja-

Il • 1 11 • ' "" *' heureuse maintenant i
AI. tu allais mourir! déjà tu étais désigné Z^ù
!."Pl;.ce.. et ta mère te .«trouve viv^t^liW

''

illc se tourna vers Geneviève, ki saisit les ieuxUn, et s'ecna avec l'accent d'u^U fervente rTonfaT

-Geneviève, admirable fille, c'est à toi que nous deh - f-^^o'- Ce que mes larmes de sTX t"Mo, ,r, ta prudence et ton courage l'ort .^mp^fSoi. «me; que Dieu reporte sur toi toutes ^ Tiik 1'a.ss^tu toi, du mSns, trouver id"b^ lal^^eV

!*ère rd^fitT *' ^; P""^"' ^"« '» Pai» de la

!i-i^''^l^ii*îi-
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Toufi revinrent vers le camp. Un léger bandeau cegnai encore le front de Bruno sous son chapeau: maisa blessure ne devait plus guère le faire souffrir -a

la joie la plus sereine brillait sur son visage, et '(un
ses mouvements étaient vifs et éneigiques H ur,r
chait a cote de sa mère et pressait une de ses „uu,i
dans les siennes.

Le curé cheminait â coté du domestique. Celui-ci ré
pondit a une question du prêtre:
—Oh! ma tâche n'était pas difficile. Il n'y a i-hi.de sans-culottes à Hérenthals. J'ai trouvé la mèr, d.:Bruno a 1 endroit que Geneviève m'avait indi.uié'

Apres notre attaque de la prison, on a effectivenûm"
accuse les soeurs ht^spitalières ; mais, comme soe^.r Ca-
therine avait disparu, on a pu, avec une grande a.M.a-
rence de vérité, lui imputer le fait à elle seule Voilà
la chose; le général a été très fâché d'abord, mais cria
en est resté là . .

.

JLe domestique se rapprocha du prêtre pour ne pas
être entendu par le brasseur, et dit à voix basse:

fnTA'î'''''
.??*''' ^ ^^'^ ^^"^"^^ ^^ fo°d en con.l.Ie

tout Hérenthals pour trouver la mère de Bruno ou
quelquun de nous. Vous pouvez penser, mon révé-
rend père, quel sort ce scélérat réservait à ceux (,.,'il
eût découverts. .

. Mais Dieu y a pourvu. . . Il ne faut
pas vous étonner que je ne sois pas arrivé plus tôt in...hn route nous avons aperçu de loin une colonne nio-

'

bile et nous avons dû pendant plus de deux heures
martlier péniblement dans le boi. et au milieu des

Le domestique échangea encore quelques par.les
avec le vieux prêtre, jusqu'à ce qu'ils atteignissenT l'en-
droit ou étaient campés les hommes de Waldegliem.
Bruno fit asseoir sa mère au bord du champ et enta-ma avec elle, Geneviève et Jean une calme, mais émou-
vante conversation, que venaient interrompre par ino-

ifi^ir:'
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"n homme à chevd tavL^T^ "^
'"™''"' l"»^

fait dire que vouravëzi^f
"'"'"'"''.• ^ 6'"^™' ™>'»

•". poste l'avZlZé
' """^ ^"'™ «létac.he,„ent

tions aou^eL eTL™* '"''k''"*'
''"'"''"^ '•«*"•«-

™re occupée à';X"*: ''^ ^."""""^ 1"i «taient en-

^^te^deu. femmes ^ levèrent, et Jean les guMa dan,

purent et IZ^lJ '
^^ ""* "*' '«>""°«« l'»Per-

venuf'iSrt r;l2;*tt7B" "™™^ ^' '^
™ule ardent dans m« vei^"Vt?* ,^T,'' '' '«"S
'ennemi saura que Bruno stte"„t" '^ ''***""^'

hommes autour ^e moi...
"*'"«'"'••• Beunis nos

Karel parcourut en courant la li™. j
Jcuons, en donnant les ma™„es d'ùfe

' ^"^ ~»P»-
naire:

marques dune joie extraordi-
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neuves I Réunissêz-vous autour du capitaine, il vous
annoncera lui-même la bonne nouvelle.
<îuand Bruno se vit entouré des rangs pressés de sa

troupe il parla ainsi d'une voix fervente et inspirée-
—Frères, dans un instant le tambour va donner Je

signal du départ. Nous allons assaillir la ville de
,^Dieit et, avec l'aide de Dieu, en chasser les sans-culot-

te- De cette attaque dépend le sort de la patrie. Ix'
général nous a placés à l'avant-garde; c'est nous mon-
trer assez qu'il a foi en notre courage ! Eh bien il ue
s est pas trompé! Ah! compagnons, jusqu'ici' nous
avons lutte sans espoir; nous avons accepté une mort
inévitable comme l'unique fin de nos efforts ! Aujour-
dhui, le ciel s'est déclaré pour nous: nous sommes au
nombre de cinq mille, nous sommes bien armés et bien
pourvus de tout. Si nous avons avec bonheur versé
notre sang pour la foi et la patrie alors que l'horizon
était couvert d'ombres sinistres, quelle joie ne doit pas
faire battre notre coeur maintenant que la délivrance
de a patrie brille à nos yeux comme une radieuse
étoile, maintenant que nous nous sentons assez forts
pour écraser les étrangers qui nous oppriment ! Que vo^
coeurs s'élèvent à la hauteur de la sainte mission qui
nous est imposée par Dieu, et, si c'est possible, mon-
trez-vous plus courageux et plus ardents que jamais
dans la lutte. Ayez l'oeil sur moi, je vous montrerai
où vos balles et vos baïonnettes trouveront à moisson-
ner. Que la croix rouge du drapeau de Waldeghem in-
dique toujours à toute l'armée l'endroit où le sang en-
nemi coule par torrents ..

.

boura

^°*^'''^'* ^^ roulement lointain de quelques tam-

—Ah
! ah ! s'écria Karel du Lion, j'entends le vio-

lon: la noce va commencer!
Bruno suspendit sa harangue et s'écria en brandis-

sant son épée en Pair:
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—Chacun à son rsngl En innt ».-

avant pour Dieu ^t pour la p^T """*"*"»' ««

cun leur poste.
^ ^^atérent de regagner cha-

Bruno mena se, hnmt/ ,
^^ ' *™^« «•>«*«.

lui fut indiqué par ?„„«" . T^ * ''*"''"'" <)™

détachements so Clrenf "'• ^ ''^''™" ^ «utres

are derrière .es h:°S^^l ^'âern, '"l"""" f""

ierrière Ja troupe de Bruno .T? ""' «« Pl««'
quelque, ta^bou^rs e^ J,™ 'es t'C^' If ot"'
u« j

vingtaine de cavaliers nu'il avaif ^f-;*
'^r de prendra une avance de dpn^ .

* ^^^
reconnaître avec soin iTZ .

''^°*' P««> P^^r
^îe tonte surprTe

^'^' '* ^«^^°*^^ ^^ «>W

Pe^slrtitt't^,^^^^^^^^
Aus^itAf /lûo l

°""*^e se mit en marche.

reniritdXur^:::^' ^.'
^"^^•^ '^^^'

laient les cris et 1^ZkZT' !>"'' ''"'''"*'' «« "»«-

Wclat des froCttes rt'T ^""1' '"'' "I«'°»i^«-

'luelque puissanls'^uS fussen" r?' ?^ '"""""^
par le gigantesaue r^tlf"!!. ' f *™uvèrent couverts

Cette t!l rer^ : rS-'f de:
"""^ '' ™«-

"ne kermesse qu'à de^ ,oM»t! i. ! «^"^ "l^' ™°t *

^••-P de bâta le u'Z^Tlt^:!'-'^- ™' ""
,

•»«-> -is i, envoya néaLoiS tX^el^esT"

I

•i

TIBBr%LÛV
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fioiers pour ordonner partout le plus profond silène,.i ût même ta re le. trompettes et les tamCrs

"'

^On^marcha d'un pas rapide pendant une de^lheu,.

^rr:!:^'!^":™],^,^-^"'. - '«ut surp..

^ 4;«:JrarSrar^'d:r ^' "-' - ^-' ^''»"'

-T-Généra]. il y a là-bas une grande plaine On xnh

.tuVid'r: 'prer^7"V« ''"V'
^' -"'

c^ une eoionnoCj;;; ^uï-^TL^/e? .t"f

I* général fit signe à Bruno de faire arrêter se

des autres, mais suspendirent également leur mareheSur ces entrefaites, le général, aeeompagné deTucUques o f,e>ers d'état-major et des eavail^^ sWa
^Ve^Lr""''"' '' "- P-P- >- '« AS

Karel du Lion se frottait joyeusement les mains ,>1

• murmurait entre ses dents des paroles de ttiXt o^

~ZZ7^1 "'V '"[ '" '™''* ^-^ ">» <l«aeheme„":

.„r ' ^^ """^ '« f'"^"'- ils sont là! Nou.8onm.es en avant, c'est à nous de commencer la dansTUne dizame de san.^lottes ce n'est rien de trop pour

s:; ^^ ''""" «"*""' " ''- -'- ";::

Le général était parvenu à la lisière de la plaine etexaminait l'ennemi avec un elongue-yue

I avaient sum probablement la même qui a hrûlé W-
lenthals, car ,e vois des chasseurs à cheva. et des ca-

-•^^*'\^t''^i^-^'
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"Ois qu'il faut nStTh^Kt "^ "" »"'"^"'

i'ur sommes supérieurs en nT i,

««oasion. xVous
'•"S nous combaL^én aseTnfn"'

^' '" f''"'^^">
portons la victoire, eomm:T,77;^f:%f f'

"»'» --
triomphe sera pour nos homm^/ ? '" J^°«". ««
c. de courage. Alors^, ! f.,""^ 'népuisable sôur-
'oute la Ce du .."t C'est"

' T""' '"''^'^ O"»»
-"i que nous reneortrions sur not

""'"': ^"'''"'*<' ""
nioWle qui a commis I.J '^ '""'^'' '« Çû'oMe
H^renthlls. l^Til^C uZT^'f

"^ ^""""^ *
tre vengeance ï

^^ ^^^ bourreaux à no-

^"^'esVr;etrrt^4:«™'a^aut.^
J" combattre? ^"^"'^ «^^*er l'ennemi, ou
^^-Combattre- liv^r bataille-

répondirent-ils tous

^-SLlVZÏ"" "*^''«" ^«^ '« '«"-"tain

n-t bride et en r.,11^^ LnS"^"""' ™ '»-
—Venez, hâtons-nous' L'enn»^: j -^

arqués; ils courent auxT^es if
'' ?""! '""' "^

•

'•"sser surprendre dans cM^tmi* i * •'""* P»* ">"'
•""S les -létaehements, prleneHl t-^'"-

^™«^ *
»<• battre... Recomm»nSl! i ,

""^^ 'ï"» ' »n va
?ance.

««commandez le silence, le calme, l'obéis-

n.n les ordr^ drXlS"^»^- '""T«™ * <*«-

-f
le plu, profond"; "

Su": ^e^
"' "'""""^

f"MIe connue de welauV- r

'.heureuse nouvelle

"'nphal s'éleva tonnant dlnsT'"^''"'
'"''"'' "» *""

^0 mit à chanter eÏÏ no^t i ""l'
'"'"'*<' ''«""^

et â pousser des acclamations 4e joie
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ce qu'enfin rumeur, et cri nX!"^ i *
^'"*'"''

-En avant en avant, pour Dieu et la pétrie

se. ae^.s soMat. i^.:::^^^^^^^^

Il se rapprocha de Bruno et lui /ï.f j» x

dément pénétré: ^^"^ ^^'^ P'o^«"-

—^^îapitaine, nous allons livrer batnillo n«
pagne. Si je veu« eonfie l'avant-garU

'

«'S
^1""""

trineh'al^ait!"f™i^aUd„ ?'""'"' *''"^' ^^ P«i-

fébrile la ga;je deTon étl^T "'"^ ""^ ""P""''""

^ ia"t:^i":tirr;.nir" ^'^-^ ™^^ -"•"

S .
"^ ""' '" ^"'^^' '« «""g «-niera paVto,.

-"WST^i
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l-arts en toute hâte au comC
'^ '"™' P'^"

Wo'î^ufr 7„t T"""', P'"' "*» ^'»'S"^ l'une

une balle mémo euZtTuMtre ITJ"''!
'","''" »"

Juiers raiura Hû p
"«' i>«ui être pu atteindre os vre-

.nteX^
de lennenn, pa, uue détonation ne se^m

^^Z^moTT "''""™" '^ P'"^'-'t«» •"aient ces->^. un morne silence, avant-coureur de la b«t»illl
^

mmento, régnait dans la plaine
^ ""

".e apïrtt''lerd"rarm-*"" ""• *'""' "^^ "^ »>-

w n-iia baiifat?::^;":: '''''°''''"'' ^--'

firent pleuToir sur^« "T- f' ""^^"^"t »'e>nWe et

l'èrcnt; le ravage nCfu' nj f !' ^""'° *""»-
"

'ompa^ies. ' P"* "'»""'•« "î»* les autres

I^ paysans s'arrêtèrent et narorpiit ),icU

.Tarrr^rî:^," '^-rerrs^^-i-lTut

et était tout étourdi
*^ *'"^" "«=* dans sa chute,

I* niom^nt était' d^sif; quelques minutes encore.

i>s:"«»»ï#: ri-u™»i#'«»
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et la troiêièmo décharge U'arlillerie oût ,.n,.
™.. en déroule l'.rnU.o entière Ip^lr'''"'''""'"'^-Bruno! Bruno, ,.^ria Karel duit^
'•^.JnTà'îa'SeL'","' '''' "'"'•'«« •'^' »"" --

, Di;;;'«ir;rHef"""""' '"' ''™"" - -«"î i--
Le même cri s'éleva dana /^••f,. p ' .

toute, ie, con,pa«nie^t«nSt rT^ntr''"'','"^

avant'p^r tentoft'il „f^ ^"t"' '' ^« ?'«»"« -
foH,f. .a t:iisrdt ra^cr'''^'"^

^^-

cnwL".."""*'
'- ""'""•' * «>"« '« ?»é-I ^es sans.

^ 1*8 Français ne purent soutenir le ehoc du corps de

u.^\imzSk'- ,
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"i-uno. iX'iii i(M ,,«,.«..„
^^'»'^tr ciii^ a's mains de

M'"-l» elle in,li,,uaU
I dél r»n"™f

'""? '•'"'''""' '"'^
'''"> Wrc^

, „ effort
'''"""''= ''» K™*™! pour but

I" vas mourir, soéiffi '"" "* '""'J

' ™nomi; mais l'impulsion ZJ*^ ''*'"'' *'*" «n
'les combattant, n! Tj^ !™"^ "' ''ondulation

mon Brutus.
P"m,rent pas d'atteindre Si-

Quelque effort niiD fif i»

quelque acharnée que fût son'aT^"''
'^' Walde^hem,

ne, le général fut Za^èoTL^'"' '^°*'" ^^ '^^^^le-

naçait.
^^"^ '^ ^^Wa au péril ^ui le me-

Après la délivrance du ffénéml fr«« • ,

cavalerie avait tournée bS ^°''' ^^ P^^«*o° <îe

M plaine.
^' ^'^^" ^* gaêmé Textrémité de

^^^uTtj^Z^:^^'"'^ - ennemi, .ais
En ce moment le X/rnI ?

'"'^^'"/^ '''''^^''''

T-os soldats se retir^rPTi+ ««'

ombattant ju.^utûS If T' '"'" '"^'<" ^' '"«t ""

l'.îwi' ifV'ir'A'''-.
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tZirjrw' ^" P^^P""' regagnèrent le champ d.batai e, qui, bien que couvert de morts et de bl^ô^

r^pii^^f^* '" '-'- ^^'^ <^- -i« <>« «S;:;
Chacun était couvert de poussière et de sans- l-,sueur ruisselait des visages>nflammés pa^ le ^^b-

,

sa^Trll ^tJ^"""^' '» P*'™' <«' »'«°'«it, on dan-sait transporté de joie et d'enthousiasme.

te^f* f
^^ ^o"™™^. 4 PO» près remis de sa chu-te, montait un antre cheval

d,n,'? l"'-'
'ï' f" ^*^ ^"'"^' »" poursuivant l'enne„,i«ans les bois, de lui faire paqiivor „„ i

• ""neiin

i> crut trop imprudent kTS»::CreUeT'''
trit''^''-t" f^"-:'

'' «--T- cZ comS,:::frai peait-etre l'assaut projeté contre la ville de DiU
cun à venir se ranger sous son drapeau,^s que cet ordre fut en nartie pt^itU .i ax.-

ffi^^:îjp;ti;srd:st^^^^^

paa;pirrr^«*»~r'""-^™-
•eICnlrVart'^lTt'r'V^"'"'"^

'-
panser les blessés, et entemr à ,s hr"'* ""P"^"' ^'

dir*, cacher en te'rre 1« mTrL ' ""' P""" =''"'^-

Le général de Roumiroir et les offlpiV^i j'xt * •

galopaient parmi les travaille»^ tt . ^ ^^^tT^^J""-

se hâter le J^Ius po^bfe
"" '* '^ '"«''S'"'-'" ^^

paren^i^sUr™ rfri^rie"; t

^"'"" '^ '^'" ^-

la route, avant h sV'tMe 1» •

^''''""'* ™"S^ ""•

tournée ve« Diest
""' ""'^ ^« """'^^'g''^'

I*» tambours et les trom,«ttes envoyèrent leurs son

loin

'\*é^' '\M
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l-eliiqueiu aiu échos de la lotit ,t i-
"•«rehe, en chaotaat et »n

" '" o" * "mit en
riomphales. ' *" ^"^t de* acclanwtiona

in seul ennemi.
*'' '»"« a™'' rencontré

. ^^ ««"«rai s'attendait de la nart H» i„
-•esistanoe obstinée. C'est nl^! ^''™«>" * ""e
narohe de l'armé«, il réunit aTt^"""? T' '"'?«'«'« '"
ehefe, stimula leu ooura« l! dv

'"" ''^ """"P""
'eur don„a.toutes les ins? c«ôns ouM?^'""'

P"»'^' «'

Diest de sa g<^rni.oTZZinrL^"]' '" ""«de
Herek, Toisine de Diest lll l? ' '" «"'«'""ne de
''^re de la liberté et r„'l '""•'^f'^

""«»* «battu

^1 détachement wLs ÔJ "'"" * P*" ^^^ "^«"'i
I^ commandant delà vHte

'^ *™»™it de passage,
était parti avec la «arltt

^'^^''''* «"«•''danger
des méfaits commisCveni." ^'"'^' "«" de tirer

-W qu'une ««r4:=rStï-JrleS:

noS;tm'r',^"*2"''i "" "' ''--««' >'i°-

.'olurent de défendre fa ^^, ? '"''''"' ^"««ais ré-

«Pécialement menac^^ tC'à f "T'.""' P"™'»»»
«- eût succombé. lîs'e^v^A'n?"; m-""f

'''^'""

messagers à cheval dan, la dSon d.T'u""'"
^*'

P- .ue leur chef arriverait e::^;;" tul^i ÎC^
-^^SZ^Z^^ '» -^ -™. et

'-pans dégarnis de aoIdat^t/dlt^S"^^];
'^T

*-7^S!g..«î.
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troupes qui vinssent à sa rencontre, bien qu'il fût déjà
arrive a deux ou trois portées de fusils de la ville

Craignant une embuscade, il envoya en avant Bruno
et sa compagnie pour engager une escarmouche avec
la garde de la porte, et attirer ainsi la garnison en ra^t-
campagne. ** ^" i^ l

La croix rouge se mit en mouvement; les hommes ih
Waldeghem marchèrent vers la ville. Chemin faisant
lis échangèrent quelques coups de fusils avec Fennen.,'

tbe feu des Français paraissait si peu nourri, Bnin..
était encore si exalté par la joie de la victoire remportée
que tout à coup il répéta d'une voix tonnante son en"
de guerre:—Croisez la baionnette! en avant! pour Ditu
et la patrie, en avant !

Le combat en dehoi-s de la porte ne dura pas long-
temps Au premier choc, les soldats français furent hu-
pitoyablement refoulés dans la ville, et se jetèrent dan<
les maisons voisines, d'où ils envoyèrent encore quelque^
rares balles aux assiégeants.

A la voix de Karel du Lion, tous les hommes .!e
Waldeghem esealadèrent les remparfe et se mirent à
agiter leurs chapeaux et à annoncer leur victoire par
d énergiques clameurs.

^

A cette vue, l'armée un instant arrêtée, envoya en
réponse un puissant et énergique haurra.
—En avant! en avant! Ce cri retentit jusqu'à la vil-

1^.

I^ général fit battre les tambours et donna le signal
^ésiré: mais l'enthousiasme était trop grand: au lion
de s avancer en bon ordre, toutes les compagnies ae n.i-
rent à courir et, comme un torrent qui emporte tout, s.
précipitèrent dans la forteressg. i« poussant des cris ch
triomphe.

.'^JP-.^j^'ii&l
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XL

Bien <jue les patriotes, contre leur affonfo
trouvé la ville de Diest ^pourvue de ton T ^ "'^"''^

nenjent, ils résolurent néaClT %lll^r!T^:^de leurs opérations ultérieures et dp la 1-7 i

videur «,ntre les .tt^^^Te. L'^iL.'^'"""
'"^

les puissances coalisées et les éml^J îravlrT";«n moyen d'attaquer la France plv no?re teS „L Apeme venait-on. à l'ouest, d'étouffer d^ dT Ô^nfade sang l',n.arrecti«n vendéenne, q,^ dans le norf ?«
'

royahstes paraissaient rassen*ler^oute leurs t.^pour en^ger une lutte nouvelle et non moi^oS
par la République française, réunir une puissance for-

Zf'r' ".^'.r^^^'^^r d'un seul coup \ir.Z^Z»ous 1 irrraistible poids du nombre
Les patriotes virent, dès le lendemain de leur enta*!

-^!8N/Mi'
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à Diest, des colonnes mobiles s'approcher de la ville par
différents côt^s et s'établir à quelque distance dans de^
camps retranchés, avec l'intention évidente de cerner
la ville et de lui couper toute communication avec le
reste du pays.

Pour, le moment, les Français n'entreprirent rien
contre la forteresse; ils se tenaient tranquilles dars
leurs retranchements et semblaient, dans un but mys-
térieux, demeurer dans une complète inaction. En at-
tendant, ils interceptaient tout convoi de vivres ou de
munitions de guerre et poursuivaient ou taillaient en
pièces les petits corps isolés qui se rendaient à Diest
pooir prêter aide aux paysans.

Cependant, quand un convoi annoncé ou une impor-
tante troupe auxiliaire s^ montrait dans le lointain
une partie de l'armée patriote sortait de la ville et pa-
yait de vive force à travers les colonnes mobiles pour
amener dane la place provisions et auxiliaires.
Dans ces petits combats qui, tant du côté des Bel-e

que de celuLdes Français, n'avaient pas de but décisFf
on perdait Beaucoup de monde sans apparente utilité

ije général de Roumiroir comprenait bien qu'il eût
peut-être été plus avantageux d'entrer en campagne
avtec son armée entière et de tomber sur les colonne^
mobiles avant que des renforts trop considérables leur
arrivaient; mais il s'arrêta, pour plus d'une raison,
a la, décision contraire.

Il voulut conserver la ville de Diest, quelques sacri-
fices quM fallût faire pour cela. Il ne doutait pas que
la -possession de cette place n'éveillât dans le pavs un
vif enthousiasme et ne décidât nombre de gens à pren-
dre les armes contre les Français; il espérait aussi que
la nouvelle de la victoire remportée et sa position dan^
une forteresse ferait accourir sous ses ordres tous le.
imurgt^ dispersés. D'ailleurs, Fattitude des FTm^r.Im semblait inexplicable; il se croyait en droit de^n-

jo^mfr'-'^as"
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ser que l'ennemi voulauit l'attirer avec son «rr«A.
rase camnaffne nnnr r^A«/+ ,

^'^ ^^^^ «on année en

la ville
^ ^ ^*'^' ^^^"'' P^' «^n>ri8e, dans

dans sa première résolution On fif i

P^^'^*

evuer également un combat sérieux il nV «,+ I

i e ae^a t participer A une sortie résolue nour 1p T.
avaitS;rr^.Lz:reff i'^

?^^^' -
dément de

. otte <ler„trpaSf '' """""*"

^étaitTié'^run'L'r'?
^'''"-'-"'é oh- lui et

p- à;:irdaL° ' sr^rdw^ ''"'^. '^
les habitations de Diest^kW h

"" .'"""='P*-

Teii^ »t 7 T' .^"" « «itfetenaient à voix basse Ai,

leur coear ' '* '^P'™''^^ q»i «mpliss^ent

sis r;fen'/"S de^wr h""
''' "''*'"-' '^'^ -

lecture de son b^riai^ ï'""' *""' "'''-''^ P»^ >«

t«à3X-:r-ro-^a^r«---
"Ten que k-s femmes DarlaMonf ^^

entendues et que 1p dnZlil J "'"°'^^® * ê*«que Je domestique sifflât doucement un
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air populaire, ces bruita assourdis et contenus ne trou-
blaient pas, en réalité, le silence de ce lieu.
Tout à coup une clameur désolée se fit entendre à

la porte. Chacun fut frappé d'une anxieuse stupéfac-
tion; Bruno lui-même se leva brusquement réveillé en
sursaut . .

.

La porte s'ouvrit; le vieux brasseur, père de Simon,
se précipita dans la chambre et tomba en gémissant aux
pieds de Bruno. Des larmes abondantes coulaient sur
les joues du vieillard; il leva des mains suppliantes
vers Bruno, et voulut parler; mais il ne put balbutier
qu'un mot.

Le jeune homme, surpris de l'attitude du brasseur
vt profondément touché par la vue de sa douleur, le re-
eva, lui prit la main çn la serrant d'une consolante
étreinte, et demanda:
—Mon pauvre ami Meulemans, quel terrible malheur

vous a donc frappé pour que vous soyez dans une telle
désolation ?

--0 Bruno, répondit le brasseur en gémissant, vous
seul pouvez me venir en aide, me saaiver. Mais voue
rejetterez ma prière, n'est-ce pas? Il vous a fait tant de
mal...

^
--Que voulez-vous dire? Ciel! de qui parlez-vous?

sécna Bruno avtec un pressentiment plein d'anxiété.
--Mon fils, reprit le brasseur, mon fils est prison-

nier; Karel l'a amené dans la ville. Le général Va
condamné à mort. Deux heures, deux heures encore,
et les balles le frapperont. . . Oh! grâce, grâca pour le
seul enfant que Dieu m'ait donné!...
Bruno, tout tremblant, bondif en arrière. Sur son

visage se dessina un source de satisfaction qui perça le
coeur du brasseur et lui arracha une douloureuse ex-
clamation.

Jean le domestique, qui venait de se rapprftcher.
riait aussi, et disait d'une voix pleine de jubilation:

'rm^:'%,mp



s'é^eBrlTéeTr'^"'; ** '"'"™'»t^ la «aile

Bnmo d'un ton :;:Zt "'"'"''«-»*? de-nda

no. voyez œ,nuCt ^^tT^ :'''" ^'' B™"
'

-'"i qu'il a le ph,fhaTot peUut"!. 'r"'
'""^ ''**

;«nvre père est i prosteraéT^ !Lf r'*""^
'<«•

'««, cet odieux tyran Jùl' *^'?''"'' S'"'»' B™-

"ne affreuse joie k IL ^ ?/"'"* "' ™"*. <'^

A'i-'
J<> SUIS son pèref a'éoriu in k ^

Ce cri, perçant le onT *^^ ^"^ ^« ^^"ï^^-'

.^'^«es, tandis qu^H dis'aifaLf"''' T^^^'^* «"^ «*^-

^"on Brutus je ne fais nL ,

^^^xible. Pour Si-J
«<^

fais pas un pas; aujontra^re, si un ,
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mot de mw pourait hâter u mort, je pronoïK^raw cmot, je devrai» le prononcer!
le malheureux père.ee retourna et se traîna vers la

mère de Bruno en levant les mains au ciel:
-Oh vous êtes mèrei dit-il d'une voix navrant,

vous m avez dit ce que vous avez souffert à Héren-
thals lorsque votre fils était condamné à mourir J'ai
pleuré en voua entendant, car je sentais les cruel hs
douleurs qui ont brisé votre coeur maternel. Ah! je
souffre le même martyr, moi aussi j'endure mille raorN
Oh, en souvenir de vos amères souffrances, aidez-moi !

aidez-moi I

Déflà le prêtre s'était approché de Bruno et s'effor-
çait par de paternelles exhortations de l'amener à û
sentiments de miséricorde; mais le jeune homme, l'o,
fixé sur le sol, ne réjiondait que par ces impitoyabl
paroles •

—Je ne le puis. . . c'est impossible!. .

.

Sa mère et Geneviève, profondément touchées de !a
douleur du brasseur, s'étaient aussi ra )rochées d«
Bruno.

La mère lui saisit la main et lui dit; les yeux rem-
plis de larmes:

—Mon fils, à Hérenthals, ta mère aussi a pleuré ta
mort prochaine. Un chrétien ne peut faire enduror^e semblable douleoir, un pareil désespoir, d'aussi in-
dicibles souffrances même aux ennemis de sa patrie
Baes Meulemans est notce ami, il faut le délivrer de '^a

mortelle souffrance. Si Simon nous a fait du mal, ton
pardon en sera d'autant plus méritoire anx yeux de
Dieu. Oh. je t'en supplie, n'écoute pas la voix de h
vengeance, délivre ton ennemi, si c'est possible. Je te

bénirai pour cette action, comme pour la plus grande
preuve de la bonté de ton âme!
—Cela ne se peut, ma mère ! répondit Bruno du ton

d'une inflexible résolution.

iim-^im



— 259 —

dujeune homme et ju ' "'PP"^'"' ^^vanUge

- I«"ÎZtulrrrt"de''s"- *'"'""''''<-
qu'il était en nlei/poÛvdr ^ ^T" ^"'^'" «'»"
Perver,, alo« qu'il

p^!!'''* '"'"''""' ««» i-^tincte

•exemple des cruels sans-culottes r • f"'' P«'
) emporter sur la haine Si

" ^"^^ '« eharité

pour Simon lu -même fait dû'
•" ^"'^ '*^'' '"">

pour son malheureuT'DèA «t
"" ''""'"'^ <*<«

écoute, ma voix, s^ven—™""' "»"."''*' ^runo,
et que vous devei être mSrd?e«'"' ''" <"'^«'»

-^psn::L^-rîri^i:::,a^ oie, t..
demandez est impossible

''*°»'««nt; ce que tous

'es yeux du jeune homin» n "^'^ «*''*« ™r
'e traîne à vos ^eds uT'n^^rr?' '

"'' P«""* Vire
<'en.ande grâce L n'om r^eu toT" "i"""

^^
«mie tendent vers v<«i8 d« „. ' **^

.
"'^'^' ^t"

>ous demeurez inseSe ZT"^, suppliantes.... h
rean !

-"«ensible, implacable comme un bonr-

:»PMe, en BaisîssanTl« dix ft™
'''"'" ™'^ ''^'^ et
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un iiwtaiit, allez dans votre chambre! je vous en pi

je vous en «uppli, je l'exige, je le veux !

Sa voix était si imiiérieuse, son trouble si proie

<jue sa mère et Geneviève lui obéirent avec une sort^- ..

résignation passive, et probablement aussi avec resj).),

qu'en leur absence il se dévoilerait des mystères don;
lu rîvélation disposerait plus favorablement Bruno.

Lorsque le jeune homme rentra dans la chambre li

était pâle comme un mort et tremblait de tous -

membres. 11 courut au brasseur l'entraîna vivemohi
dans un coin retiré de la salle, et mi d'une voix rau.ji:.

et étranglée:

—Ah! vous me croyez cruel, inhumain? Mais sov. .

vous-même juge entre, votre fils et moi! Jugez si Du i

me pardonnerait au caç où je deviendrais le sauveur .1 i

plus lâche des assassins... Votre fils? il a tué wva
père. .

. il a jeté son cadavre dans un bourbier!
Bruno, comme épuisé, laissa tomber sa tête sur m.

table placée devant lui:

—Oh, malheur! malheur! s'écria le brasseur on 1 -

vant les mains au-dessus de sa tête et en courant éjx:-
du vers la porte; et moi, misérable, qui venais deriiiu

-

der grâce ici!

Il allait quitter la salle, mais le curé lui fit impé-
rieusement signe de revenir. Le pauvre père se laissa

tomber sur un siège en fondant en larmes.
Le vieux prêtre s'approchant de Bruno lui dit d'nn

ton calme et solennel:—^Bruno, Bruno, vous avez péché contre Dion. Ain •

vous croyez que votre père mort, qui est là-haut d;in-

le ciel, nourrit encore une pensée de vengeance et cxi:c
que le sang humain coaile pour être satisfait... Vvn-
eéee païennes, mon fils! Si une âme qui se trouve dmis
le sein de Dieu était encore capable de i^ssentir f|!i. 1-

que douleur, votre conduite plongerait celle de votre
père dans le deuil et la tristesse. Savez-vous ce qu<" la
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meurtri,.^.
c"e»t là r^^^t"" ? ''»"™'i^. * »«

'"'vre, «i le »alut de votTT ""P'" 1"'" vous faut

J« vengi.ance, ou la voi^du s^ f """"' '"'™ <lé.ir

'"« de la croix à travée l^"»:!"''/""'
""''"' J-

«ho dans votre coeur»
^'*' '™"»era-t-elle un

l...rdo„„er. Je vous l'orfonne au „! "/"•" ^'^"^ 1"
""S le ministre! '^ *" """ «J" "--lui dont jo

-iV rdtleiiV"""
'^" ^•™- '""-0 et continua d'une

;=', vol'dT'nr^ ÔÎ;uI",::-t-"--vo„. sou,^ à
'

".'•'•<«"'5 la plus sublime aZ/"'"'
""" J-^f» ia «é-

"<"> chrétienne.
pânl„'n„!

,^''' '"">"^ '<• perfl-

—0 mon Dieu „,',.. ''^ "«"Jt

•':^e[I>é;âu'ri.erp:ii:|^-»'e brasseur, U
K.,.^L^'^"' *--« 'e pr.re au ,e„ne hon^^ '

^runo se leva Mnf a

-Eh bien. Je cède j"
' """.™'nant vere la .^^te

f'^j^i:, «v:-,^;"--.; wtoria^o?::r
f
-" t dïï^'^TdZVrur" ''^ '^ -"« -eo le b,^

/*
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Co niatin-lù on avait fait une sortie aMez vive et IVn-

gagenu^nt avec les Français avait été pliw sérieux inu
les précédents. Dans la lutte, le cheval de Simon Bri-
tu8 avait été abattu, et comme il était tombé désarm
8ur le sol, Kapel du Lion l'avait de sa propre main fi-n
prisonnier.

La compagnie de Waldeghem avait traîné Simon
Brutus au quartier général, «t là avait demandé ai
général la mort immédiate du captif.
Les prisonniers que les paysans avaient faits h<

jours précédents étaieut enfermés au grand corps <h
garde. On les traitait avec bonté, et on leur prodi-
guait largement tous les soins qui pouvaient adoucir
leur sort.

Il y avait donc lieu de penser que le général refu«.-
rait d'accueillir la demande de vengeance de Kai^l du
Lion et de ses compagnons. Mais les accusations por-
tées contre Simon Brutus étaient extrêmement grav.

,

en outre il était belge, brabançon et campinois; il avn ^

exercé contre ses propres compatriotes les plus cruell.s
persécutions, arrêté le vénérable curé, profané et pillé
1 église... Mais ce qui parlait plus haut encore eon-
tre lui, c'était le sourine provocateur qui errait sur s-^
lèvres pendant que le général lui reprochait sa conduite
SI peu patriotique.

Quelques officiers d'état-raajor se constituèrent in-
médiatement en conseil de guerre, et Simon Brutus f.-t

condamné, par exception, k être paseé par les armc^?.
On lui avait accordé deux heures pour se préparer à
la mort.

^

On Pavait sur-le-champ 'enfermé dans un bâtimrnt
isolé, et on lui avait donné pour gardas les hommo=
mêmes qui, à l'expiration des deux heures accordas,
devaient le fusiller sur la place qui se trouvait der-
rière sa prison.

Tandis que le pauvre brasseur implorait sa grâce nuxi

.•'sp^ffTlHi
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PW. de Bruno, Simon Brutu. «„> • .

*

«>». «ur le rebord en bois d'^„
*/'.•""' *"" " Pri-

On ne pouvait lire ,urZ tiZ! " "''»» ''« 8«"i«-
feulement 1. j^^ dC S """^^ "' '™'"*.

I«'ent de «« lèvre», ce;' .iT"
""' "" ''"^^ 1"i tom-

«««t «ne forme plu „, !„
',:'•'•« /'"^ "-^sée, ,,^

—Ces infâmes brijr, u-ls r ,

'

',

'''''''" "'"''mury:
'«ri Comme ces «„'

' , " ""; ''"•"- «" leur pon-
««"gf Comme leu™ ^^^ ,.'r;,:i"-°* -- «voir Tn
,'"" proie, Ainsi, c'en est « '"?"" "^ '" "" ''^

'"bme est iilôe! Mourir' ce î,V<,f"
',"""" ^"''"«•- 'a

'"^-t de la vie. -Pour c« f^^''"
'' ^'"^ ^^ »"-

'"°rt '»'"' «'« moins amL'"i:" "'Pr*'"«"x la '

;i^'1 y aura encore quelque 'hZ J"
^^''^ «"^'"i"

f'our moi la balle c'est ï» « t.
''"*' "=« ™»nde-ci.

'019, allons, à quoi hl "' ' «"^«ntissement
I AI

".en aPrés/il „T u';";,:/"
* -'a? S'il n'y a p'Lt

jourquoi me plaindraLje" jî ,7" ?'"'• Et puis,

'»« le sort m'a épargné^Zl""^'"""''-*' ""«que
Plna nobles, plus c~'^f" .1"' ""'"e autr^-_
«»t tombft*dans iCSe'^ ' intelligents que moi.
',!" est fait pourtant cwL-^""''"--- Maintenant
'ow les rêves d'^léva io-. / •'"""' *<""* de bon. .

.

,

'ient des rêve» rjT'.^ Puissance, de gloire c'ï
nmmensité du-néanU."™^:"'''^^'^-'"'''' -J-
Her ne périra pas- k »i„, m- * ^"^ J"' aidé .; fon-

'""t cela du^ra â)^^ ^l^'^^^e, la rai««,
-«,—et peut^tre, apr«* 'fe»
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mort, mon nom sera-t-il parfois prononcé avec respi^. i.

Vanité! Que fait à celui qui» est anéanti qu'on se .s.ju-

vienne de lui?—Et pourtant cette pensée est consolan
te et douce. . . Il y a donc, dans l'âme de tout homi)i<

.

une aspiration innée à continuer de vivre après la

mort? Et si ce mystérieux désir pouvait être une \.--

rité? Si en effet quelque chose d'impérissable que nous
ne comprenons pas, vivait en nous?

Cette dernière réflexion parut susciter en lui touio
une série de pensées saisissantes. Son regard se iixi

sur le sol, et, au bout de quelque temps il munnurn de
nouveau :

—Oh! qu'il est horrible, ce sombre abîme quoii
nomme éternité! Et ce serait là la fin de l'homin» :

mourir, disparaître comme un animal, comme une
brute, comme un chien! Pourquoi donc alors la cons-
cience du néant qui l'attend ne lui est-elle pas ôt.c,

comme au chien? Pourquoi, s'il doit être anéanti, avoir
versé dans son sein la soif de l'immortalité? C'est pou^-
.être le fruit de notre première éducation, la suite M
niaiseries qu'on nous a fait accroire. . . Mais la nature
de l'homme se révoltie à l'idée que tout, avec la nmrt
du corps, soit anéanti en nous. Tous les peuples, los

sauvages même, espèrent une vie meilleure. Oh! ro-

doutable énigme!

Simon Brutus poursuivit quelque temps encore cote
méditation. Son âme luttait évidemment contre l.s

principes impies qu'il avait adoptés, et il s'efforçait le

réveiller en lui l'idée d'un avenir au-delà de (>ette vio.

O&pendant, quelque souvent que les réflexions du con-
damné le ramenassent à cette pensée, son orgueil !a

chassait chaque fois.

Enfin d'autres idées parurent s'emparer de lui; il

reprit d'une voix calme:

—C'est étonnant! comme la mort qui s'approche .\.>-

que tout distinctement soua nos yeux! C'est un miioirl

f>'t^]!^sÊ'^^^ r'^^'iWf^ dÏM^ kï;' -V-'^»'
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lui a emp„i,„^é sonISZT'V "> ''« ™""
''. je t'ai fait souiTrir • mon ?„ ^.""^"i'^, toi aus-
\!>-' j'ai tout sacrifia à lâTranT""

"" '"'' ""»"'«"•
"rabie devoir ma Zfl i

^ "
'*"''"'•

• • ««n inei-

^' la ra.i.iiitati„„ ^ri u„lT;'Tr''' '^" '"'««lo

rire:
"^ ^^"^ ^«"*^' et avec un amer sou-

'^ «t J« guillotine aaLI J'*'
"" ''™^* "« l»!-

h»* q«e tu ™ motrtLtTj'hr *,\T I^"'^-
h"i est fait est fait- Z„Tu *

?'"' ^ah! bah! ce

-'>• •

.

Aujourd'hui l'demair''i,'*r'r ?°'' ''"'™'»-

'^' mort nous atteigr.e vl ' '?"' '""J*"" 9"»
|<''«n>P de bataille ^ais il1^ '"*'*''* ""'> '"'«n

P'osse. Simon; montron! encore une f
^ "^^ '"•

Ifiinemis de la Réi)ubl,V„,„T ^°" ""^ «tupides

-it mourir eomm^ " t'vt,""*'"
''"'' ^'"">" "rutus

I"'
bonne encore

'* '^"™'*'^ P'P^ "»"« parai-

'" <«-'• ' tira de sa ^e une pipe ^rnie en ar-
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gent, la remplit de tabac, battit le briquet, g'assit, et .(

mit à lancer en l'air de grosse bouffées de fumée.
Plongé dans une profonde rêverie, il suivait de V(X'\\

les capricieux nuages qui s'écliappaient de sa pipe c
flocons bleuâtres, et les suivait dans leur ascension ju^
qu'à ce qu'ils se confondissent avec l'air et disparusse i-

tout à fait.

—Et c'est là la vie? murmura-t-il en souriant anit.
rement; ou le dit. Combien c'est faux! La vie est un.
lutte contre tout, un arctent et fiévreux désir de vain.
gloire, une course folle vers un but incertain, une ora-
geuse navigation sur l'océan du doute. Elle ne se <1.

roule pas si placidement, elle ne disparaît pas si in.^-
wblement; car, après la sanglante lutte qu'on nonii.
la vie, vient enfin la mort qui déchire et brise violen -

ment tout dans l'homme. . .la mort, qm, pour tortui.
davantage encore sa victime, lui montre comme la <;,i

le but de tous ses efforts, un abîme sans fond,—un a' -

me dans les sombres profondeurs duquel une insoluh
énigme grimace ironiquement

i En ce moment son attention fut éveillée tout à cou -

par le bruit d'une clef qui grinçait dans la serrure
—Déjà! s'écria-t-il; je pensais vivre une heure en-

core... Soit; la pipe est fumée du moins...
Il fixa sur la porte un regard hautain et dédaignoiiv

mais celle-çi s'était à peine ouverte qu'un cri s'échai-
pa de son sein ot qu'il s'élança, les bras ouverts, en < \ -

criant :

—0 mon père, mon père! je puis vcius embra.*?. r

une fois encore avant de mourir !

Le vieillard, muet et fondant en larmes, se suspen-
dit au cou de son fils et faillit s'évanouir d'émnt- .

sous l'ardent baiser que Simon imprimait sur se^
vres.

Simon Bnitus le conduisit vers le lit, et, pre??i
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dang ses mains «rec une féhrii^ *« j

«ceompli! Soig courageux lr„'?' """ '<«" «»t
PO»'»'"* point. Lef Ja^'Js

"
f't^

" »»rt ne m'é-
J^» «nt des larmes de ««J/ '"'"''''«'" •*« -"M

Dieu ex.Uat;'prié'nn\" ? " ''"''''« "« ''"^Po--
-Pauvre père - iZh' « '"^ «'«'^''•

Pourquoi te pr#na^r,L 'r",,''"'^"^
'''' '«"P'™»*-

'«"_^la destina .aile qu^ir:;
"''' ^°"''^^'"^'- ^^P"

srâee? "™<'' « gênerai signe-t-i] t«
Un sourire d'incrédulité erra sur I

•

'lamné; il regarda son père a7e/
"""«^ "J" «»»-

-Un millier de loi, .1 «mpassion
:

'e« loups laisseron ZIZZ ri"'^ ^T' '" ^™'^ ^'^'^

"-»« pas illusion: ils om^'i %» ^"''' "" "°"' '"-
>o»«. je leur en ai donn b „ de,"""

"°^' ^'' '' ''«-

,

--Si^non, m«n file, tn r^Tjl '^'"
l«re avec joie; tu ne ino^rr^ ^"" "^ P«*^' «J-t le
'•^t allé se jeté; aux pie^^du

P"'-, ^™"" ''"-»«">e
j-'Mce.

P'*^" '^u gênerai pour implorer ta

î^tT-
-t-il été aJ, c^e, Bo^: rr™'*- *'''"'^"'•'-

»' •' i'hypocrite
î g'i) ^t-L? u

^"'"'' '"•'=™''-'' <*!« ?

""" ^'"'*-»' ""«-I -lepuis si ni-^Ll'lJ^'". ^' -t
'-) je ic iiais de-
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puis le premier jour où je l'ai vu. Oh ! on s'est affrr n-
flement raillé de toi, mon père! on a voulu se faire im
jeu de ta douleur, prolonger tes souffrances par ce vain
espoir !—Infâmes ! lâches bourreaux!

Le vieillard mit la main sur la bouche de son fils, et
dit avec horreur :

—Simon, tais-toi ! tu blaaî)hème8 Dieu ! Tes paroi(^
me font frémir. Je te le dis, et c'est bien vrai, j'ai moi-
même accompagné Bruno chez le généra].—Et as-tu entendu aussi ce que Bruno lui disait 2
—Je ne suis pas entré, mon anwur m'a irrésistibl. -

ment poussé vers mon fils . .

.

—Et qui peut savoir, mon père, ce que dit et faii
Bruno ?

—Moi, Simon
; il implore ta grâce, il fait valoir ton

tes ses souffrances, tou,^ ses services, pour obtenir cotv
unique faveur.

^—Mais c'est impossible! J'ai fait fusiller son pèr
jai repoussé les prières dé sa mère! Bruno doit savoir
cela ?

—Il le sait; et cependant il veut te sauver de la moi».U prisonnier, comme s'il se fût senti vaincu, laiss
tomber la tête sur sa poitrine, et son regard se baissa
vers le sol. Bientôt il se révolta contre cette convictior^
de la générosité de Bruno qui i)énétrait dans son coeur.
—Cela ne se peut ! murmnra-t-j]

; j'ai cherché la mor-
de ^runo comme un bonheur ardemment désiré; j"

sacrifié son père à ma vengeance; je l'ai accablé de'dou-
leur, et je le réservais encore à la i)ersécution, à la soûl
france et à la mort. . . Et il me sauverait? N'est-il don
pas homme comme moi ?

U père saisit la main de son fils, et dit d'une voi v

calme et solennelle:

—Simon, mon pau^-Ye fils, tu as peidu dans ta nv
terrible la plus belle fleur de ton âme. Ah! l'incrédulh
t a oté la force de comprendre une semblable générosit,

.
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m sacrifice aussi surhumain, n'estsie naa? Pf ^ ^ .un^^^u. .„t sum pour tonû^^l^^^TslZKf
aussi désintércs ^é Àm '* '^'' ^^ «""««•i n'est paa

'e^ominc, clic veut mc^uve
" * ^^ ^'"'"' ^"''"*«'

a»Ppi!}'BrV„r-Ta'fa;r.' "r' ".î""^ «^"^"^^ »
a"S8i peu que les mioi,„e, '»

,

"*""** '*" supplications

^ère.'Sais^orsuerrrvCèuri ''"'' "'"''^ "« »
eus crucifia «'omandant J^ Bo' il"

' '^P'^«°« ^^
VO.X ,Ie Dieu a touché Bt^^jT' f^P'"•»«'=»teur9, la

iWc, celui nue tu nomme, f^
*"-™™' '*"**"" '»"«»-

rait comme sî u éûk 2. ,*""'""'
r""' *" «"""ri"

"on l,on Simon ne ™ir '?' "" ^'^^ '^•'"i. Ainsi,

Pendant I J^
calomnie plus sa bonté !

dans ut ^rofSi :*"""?'"" ^'^'^'<' P'-«^
la tête d>uS a,> SésUation'ri.'

'^'""* ^' """"»'«
s'^happait encore det Cet " '""' '^ ""*

^
""'*"«»'

dWerrc:^2rdrmt:^ft^jr-'-*- ^»-
^''enir à de meilleures id^s?

'«"•'«««-tu pas de
—De meilleures idées? réiiétu Sim™ •

-are 0^™^: '«..t^ palV^^^»^™ -tte vie har-

P*- l-lques jour, Tp^ . en^rerTH^
à to„ p,„„,

«'f ave,, lui. adoucir et consoler.^ 7 "''"' ''*'"<'"-

ta présence ?
^'""^ '^^ dernières années par
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-Bans la Campyie? A Waldeghem? demanda Simon

avec mécontentement.

-Oh! cela m^est indifférent, pourvu que tu sois avec
moi, répondit le père. Je vendrai nos terres; nous irons
demeurer dans un autre pays, fût-ce même en Franco
Fallut où mes yeux pourront te voir je serai heureux!M s II pouvait se faire que notre calme et paisible exis-
tence ouvrit ton âme à la vérité, si cette âme pouvait ro-

.

cevoir un seul rayon d'en haut, je remercierais Dieu, j.-
bémrais mon enfant, et, plein d'espoir, je fermerais lesyeux dans les bras d'un fils bien-aimé

aJ^r^JX'"'''
^''

Pff"^^""' ^"'^^ «ût versées depuisquil était homme, coulèrent sur les joues de Simon IIpassa son bras autour du cou de son père et l'embrassa.—0 mon père^ dit-il avec un soupir, comme tonamour est infini
1 Ainsi tu laisserais dans'monTe sln

les troubler mes convictions républicaines? Merci donc •

te que tu me demandes est difficile. Cette guerre ser-bien ôt terminée. Jusque-là je ne puis renoncer Tumission dont on m'a chargé... Mais après... aprè.nous ferons ce que tu viens de dire. . . Et peut-être ô

TrXr' ^""^f''
*"" P^"^ ^^"^ ^«P«i^ ^ réalisera-t-il

ur nll 7'°'' '^^ ^ """ P^^^« ^^^^ dans mon

l Jifr^l'^""
Chose qui me manque et qui m'effraio.

8c t, je te sacrifierai tout; ma carrière, mon avenir ligloire que j'avais rêvée. Puissé-je ,au prix de tou?^]
te faire oublier les souffrances que tu as éprouveesr

8 ir le plancher, leva v^s le ciel des nmins suppliant
et s ecna avec une sorte d'égarement :

PP"a?te>

n!A .A^tT'
^^*'' °^"'^'^' ^^^^^^^ ^^ coeur, il nVstpas tout à fait perverti, il y reste encore de l'amour.

m^urfs^uil
'""° ^''"^"^' '' ''''' '^ '^ ^^^ P-



^o;t e re exécuté.
:

. ^ *^"P <te onze heui^s IW^ brasseur bondif .»«

"~~-t^n, c est vr»i • «I
^uart d'heure?T' '"'""' P^-^'one la tête P„p- ,.""""«' Je cours, je vnl» ,•» . ' -^"«sore unEn disant ces mots il se n^' f î*"*"- • •

t^vcrsant les gardes s^t^^&î'? J""» «k 1. pri«,„ et-Je l'avais bien pen^ „,' '*'««» "^M» la rue
««Menant sur le lit T^ nurmuni Simon Brahil .
Pauv«, pé„, '"' " «t "«possible qu'ils m'éXe«T

"ïil™ '"*•""" "'"^"-

«"VOUS soumettant. '
"""" ""^i»" moins pénible

^fais Simon Briih,e j i •

-^^ répondit en"'r, :3nt';r"r'= "° -^- -»-
-C-rojez-vous donc ««^ ^ ^"^^e ses eardea •

»«">* le brasseur parut dans !. :,-- „
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«e jeta en hurlant an cou de son fils et, comme inaens.-
cna aux gardes :

—Non non, le général est au conseil de guerre... Res-
tez, attendez, on délibère sur son sort. Attendez, on va
vemr; encore quelques minutes. .

.

—Avez-vous vulegénéraiv lui avez-vous parlé? do-
nianda le chef.

—Mon Dieu, non! répondit le brasseur hors de lui
on ne peut lui parler; il délibère, il va faire grâce,
mais tout do suite. . . maintenant. . . à Tinstant.

.

Le chef essuya une larme qui coulait sur sa joue, mais
Il paraissait bien décidé à remplir impitoyablement sa
mission.

Il appela quelques hommes du corps de garde et leur
fit signe d'emmener le vieillard hors de la prison

^

Le brasseur, qui s*en était aperçu, se jeta en gémis-
sant sur le sein de son fiïs. lU échangèrent quelques
baisers fiévreux. Simon Brutus prononça le suprême
adieu et murmura à l'oreille de son père quelques paro-
les de consolation. Puis lui-même se dégagea de se-

/ bras et le remit aux mains de ceux qui devaient l'emp*-
cher d assister à Taffreux spectacle de la mort de son

Simon Brutus fut conduit sur la place où devait avoir
heu

1 exécution. Son père infortuné se tenait sur h,
porte du corps de garde et reganlait, frémissant et tré-
pignant, en proie à une douloureuse impatience, dans la
rue qui menait à l'hôtel de ville.

Tout à coup il lui échappa un cri, cri étrange, cri
joyeux pourtant et si perçant qu'il retentit jusqu'à 1

1

place et frappa les gardes de stupéfaction.
Le brasseur s'était précipité, les bras levés, au-devant

d un homme qui accourait vers lui en pleine course ei
tout hors d'haleme.

^Bruno! Bruno! rriait-il... vite! vite! ou il sera
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•^-uaaient pJug mm i« .H \ ' ^'^ *-i position n»o*

i*lui-ei, comme s'il «ûf uT a
'« ""f

;
il né scmblai pas^l*"^""' »'W«ya contre

!«!,". et en proie 4 une
" J^'^'^"" '« Prt«nce de «,"

•»<»-: - Bruno- B^no"»^ tutl'l"
" * "-'t *K

'^
'1



8?' — 274 —

XII

C'était le lendemain, dans Taprès-dînée.
Un morne Bilcnce planait sur la ville; on n»entendaif

^ue les retentissantes détonations du canon, le sifflement
des projectiles meurtriers et le bruit des vitres briséo^
par I explosion des obus et des bombes.
On n'apercevait pas un bourgeois dans les rues, touto.

'
f« P«^f« étaient fermées. On pouvait présumer que h<
habitants, saisis de terreur à l'approche d'un danger do
mort, «étaient cachés dans les caves, tant pour ne pn.
«tre atteints par les l)ouïet8 que pour échapper à la ven-
geance des vainqueurs lorsque la lutte serait terminée.A 1 exception de quelques compagnies, les patriotes
8e tenaient sur les remparts pour faire face aux assaut.
de 1 ennemi ef les repousser. Ils avaient creusé dans h
soi des fosses. profondes, et s'y tenaient à l'abri des bou-
le s qui passaient sans cesse au-dessus de leurs têtes pour
aller s'abattre dai» la ville.

Comme ils ne possédaient pas d'artillerie, et que h<
Français se tenaient à dessein hors de la portée des fu
sus, les paysans ne pouvaient faire aucun mal à l'enno-
nn^et se voyaient condan^iés à la plus humiliante inac-

Quand ils jetaient un regard à la dérobée sur les cam-pagnes et i«. collines environnantes, la plupart frémis-
saient, dans la conviction qu'il ne restait plus d'espoirde tnompher. Aussi loin- en effet que pouvait porter ]••

regard, tout était couvert d'une foule d'ennemis qu^di^-
posés en msses compactes, descendaient dans les val-
lées, s étendaient sur les plaines, gravissaient les hau-

imriKvè'M j* VJI* ;il>LbÊèi?ii£M^-.^^
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L^atr/r""'""' " "•"" '"" -"> 'o^iMle mu, a.

««me ot /rappa t du „i^
"""'"" '»"™«™it en jj.

«at «^ en p„Te ;„„" frlf^ ""I'"""-™, comme .'U
A«rpc^a L détaohêmon 1 w uT™^-

f' fu /.<,„, ,. têteSJe Im^''^"'
'*"«* K.-

•»' lo «ol, en proie à un p^n,?^ ' P""""^' •'«" «^
I* même sombre .ilJT '''«•''««ement.

Mnt«,. Sauf q.iel„,'e m„™^ "' '•"" •<-» '"e, avoi«.
"We inaetion du SraTde n

™"'"' '''"«'-«préhen-
l-o le PiétinementSvau, deT'f "'' "'«'"«''<'«"
«e tenaient devant une ««î» ^-

'''''"'» <""'''''<'" qui
P;|- transmettre des-irtr-^rl

""nèrent ,*r, l'.ul^rge oV^ tmi'' tT''"'"' "' •'«"he-
I« porte eoehère de la^uelelu Z„!" '' «^"*"'' ^ "«
A l'intérieur, dans uneTonr dt'^ "!!*"" '"^ * «<>"•

K^néral de Houmiroir S„T • "™*' '^ «™»»«it le

—Amis, la cause de la nnft-i» ^
"e Mis que rtaoudre: je iî^'".'*'

^^ P»"'» danger. Jeje n ose disposer seul de la vie do

^
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tant d'iiommes courageux. Donnez-moi votre avîs. Nor.>
espérions avec raison que la possession d'une forteresse
nous rendrait forts et soulèverait les villes mêmes en fa-
veur de l'indépendance nationale, mais l'ennemi, péné-
trant trop tôt notre dessein, a réuni toutes ses forcos
pour nous écraser avant que notre espoir puisse se réa-
liser. Deux jours lui ont suffi pour rassembler, autour
de Diest, une formidable armée. A tout instant, de nou-
veaux corps viennent la renforcer : l'arrivée des troupes
de toute arme- et de munitions de guerre continue sans
interruption. Nous ne pouvons plus compter sur des sor-
ties. Nous y perdrions inutilement nos plus intrépidos
compagnons; et de plus l'ennemi est déjà tellemeni
nombreux au dehors qu'il nous serait impossible de lui
résister. D'un autre côté, je vous prie de prendre en
considération que les vivres manquent complètement A
Diest; il ne se passera pas deux jours sans que la faim
nous pousse irrésistiblement hors de la ville. Enfin
écoutez les nouvelles qui viennent de la capitale:

"Bruxelles, 14 brumaire.
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An VII de la République Française, une et indivi-
sible.

" Hier et avant-hier sont arrivés ici quelques esca-
drons de hussards et différents corps d'infanterie.
Nous attendons encore les hussards de Chamboranqui
viennent de Paris, de même qu'un régiment de chas-
seurs à cheval de l'armée de Mayence. Nous appre-
nons aussi que la route de Paris ici est couverte d'
troupes et d'artillerie que le directoire fait marcher su,
la Belgique pour en finir de l'insurrection des Bri-
gands. Nombre de détachements des gardes nation;-
les de Lille, Douai et autres villes de France voisin.-
de notre pays, se sont aussi portés sur nos frontières."

^I^mWi*-:



— 277 -_

^KUnute'tLlrf"^ r ''''i"^' '" France
««r sous la supériori é 7j^''u ^"'} P""' ""«s écra!
"OM devons quitter eette.iHe î'

•^'' ™'^ ^'''^'^ 1"^
vons I essayer pendant le jot Uf ™"""« "«"s ne p2„-
tfo anéantis, le mieux serait ;,

?""' '<' "«que d'ê-
^o-r ou la nuit, à la faveu 'deTf -'"k''''-*-"'

^' *»*«' le
on passage à travers l'Innem J^"*""''

''<' "»"« f™y«
<•«, '«>^- Si quelqu'un a un '!„*

"<"'•' ^^f"^'" dans

'"^ -eevrai avec reeon^ataneé
^^" """" ' ""-"«.

^;f^^r^irsXitstLIu''^ 'r -P^^"^

-j^i eût iuz:;:ra:::r'''^' *-** -.
"o^-i^^urreeTo^vr.'!! ""'"•»

'^ -"-ent de ^

- -upirant. Si ^u^LlZZ^Zn"" f '<' ^''-''
peut-être y aurait-il encore «Zl T '"*'<'"<'= «anons,

-e vive"éil^r '" ""'" '' ''' "'»- .oi. qu'altérait '

.

^s canons, ffénérfll V T1
rf« '»«* fe. saints^ CeHe'ba tl." f """""^ ™' 'e ^nt
depuis ce matin elle vomit '

'''"""'« '"«te la ville-
"»'; c'est le pivot s^rW-T

"'"'' '" <Je«'™ction et L'
^'- Eh bien! si nos TuJT^ "'^'^ '« f"™ de l'enne
">m à l'ennem et rZTJHt

P""™' ?"« a^:= loin co„:
P»" que les baïonne^t^f^tTîT' ^ '"' "«^^

près
vengeance. Si nous osot Set T"'™™"'^ ' ""'^
quatre jours encore non. V,

^"^ """^ étions il v k

-*e qu-r^int: rm"ô„:ïtr?' -^'-^'-^^ « -
tion noiifi tue ?

"courir, il faut eombp- -e •

Viuac
-<"- une périlleuse entreprise, oo^eeta le ^né.,"
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elle exige beaucoup de courage et d'intrépidité. Je dou-
te que dans la position où nous nous trouvons, nos hom-
mes aient l'audace nécessaire pour courir au-devant d'u-
ne mort certaine. La moindre hésitation serait notre
perte à tous. _
—Général, s'écria Bruno avec une indignation à peino

contenue, la prudence peut, dans certaines circonstan-
ces, faire plus de mal que la lâcheté. Pourquoi doutor
de notre courage? Depuis que vous nous commande/
vous avons-nous donné le droit de suspecter notre bra-
voure? Combien craindrions-nous la mort, puisqu'elle
est inévitablement réservée à tous ceux qui survivront à
la défaite? Je ne vous; accuse pas, mais vous vous êtes
trompé assurément. Si, dès le commencement du siège
nous avions attaqué et battu une à une les colonnes en-
nemies à mesure qu'elles arrivaient, jamais les Français
n eussent pu nous cerner d'aussi près. Maintenant le
mal est fait

; mais qui sait si, par une audacieuse tenta-
tive, nous ne pouvons faire tourner la chance en notre
faveur? Tandis que nos hommes sont là à attendre, le
désespoir au coeur, la fortune ne viendra pas à nous. Le
proverbe a bien raison: Aide-toi, le ciel t'aidera!

Les capitaines qui entouraient Bruno appuyèrent son
discours hardi par des cris approbateurs et témoignè-
rent par leurs exclamations qu'eux aussi, eemme lui,
avaient soif d'agir et étaient prêts à rassembler tout leur
courage pour tenter un effort décisif.

.
Le général demeura quelques instants les yeux baissés

vers la terre. Puis il leva la tête et dit avec résolution •

—Je pourrais, comme homme et comme général, me

de Waldeghem vient de m'adresser; mais j'oublie volon-
tiers ce qui peut s'y trouver d'insultant pour moi. Le

«r^n^y ^^'
^l?''/ '' ^""'^"^^ ^^^ la forme plusou mo ns convenable de nos expressions. Et, au fond,

ce qu'il a dit ^t la vérité. ^ Vous croyez d^nc, ela
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fait selon votre eo^t^ t'^t '='''''«"•'"•" »"
l'assairt et vous montrera, „,,ir l ™''' conduirai à
»« me fait pas défautSeJn' ?'°"' Personnelle

fendre, en toute hâte oSlf ^ ' •" ™'' •=^P«'"'«"t
dr* la retraite possîbk7^ '^T'' P»" '«"'« ^«»-
Pas. Promette4oi mes am f "'"' "" '^™'i»«ait
ment mes ordres; la mTndre i f* ™"' ™'"^^ «dèle-
*ale au plus hau point àt^f?™ P""™'* «"•« f«-
taine de Waldegl em v^fs

" .""''"P"^- Vous/capi-
onne avec votrt cl;^^ir ^«^1 fi

''' '"^ '^ '"
'-

bravoure éprouvée. TandTjJ l--^""^ *">« ™tfe
Pagnies de la Haute câm„-^' " ''^ '""'«^ 'es com-
'"«^ les saint, etXquZl^Jr ^r^'' '" ^""^ *

.
petit Brabant avec les gens delT'' '? r^P^ê^ies du
euperont les rempart?eldJ, TT °' ''^ "alines, oc-
eiliter au besoin vofre retmUe 1 .' '" "'""'' "«" '^^ ^a-
prise. Reteurnez ve^ vof L ' P'^™"'' *<""« S"--
>-- courage à la ha"de tr:!;/^?"'''"^^' ^'«^ez

:* -ne. tous vos détaobettdet~ ^1^'

.-oiSre^tir e:::;utr:rie%'^ f- '-^^ -

vaient leurs hommlso^: i ^^,' ' ™''™' »* se trou-
s'aevèrent de t^uTks'déttLm 7"'^"' enthousiasî^
PhaJement la bonne nouvel rf ''

l'"'""'
'"o™-

Karel du £.0» à leur mJT' .
^"^ ''« Waldeghem,

leurs belli,,ueuses cilmenrs °'
'"'*'"'' '^'*'=«^ ''a'' de

I*s compagnies
s'ébranlèrent et .;„-„ . ,

épaisse colonne, à l'entrfe d^T.
f" ^ '"''mer en

^"n/ de tous hs saMs "' '"' """>**>' ™" le

Bientôt le o-pnprn] «^

--ma:-or,pfrur:!;rrXlr^:;«S
'
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Tulr'^r,'' T^"^'" ^' ^Jogh"'" qui se trouvait

jusqu aux dormors rangs de l'arme, pour or.lonnor par
. tou qu'on K,.r,lât le plus grand silonœ jusqu'au mom ntou les tambours et les elairons sonneraient la ehargT

irénirâr •
°

"'Z''
'"'"""''' ** '""'"' "•"'i'ées et que legênerai «aperçut que ses ordres étaient exéeutés, il don-na 8 Bruno le signal de marcher en avant

t«,!?! rV"^" "^^ *«'*«'«"» se mit en mouvement-

profond aliénée la longue rue qui montait vers la porteAu haut du Mont de <o,« les saints se trouvàirun,;

Xfatift^flîf^t' 'T ""P^^ >'' '""-"« '" ^•""-
çais avaien établi la redoutable batterie de dix canonsde gros cahbre Cet endroit était-extrêmement fav'aMepour cela, car les eanonniers pouvant toujours s'abriterderrière la ehapelle. il était impossible aux assieds deles atteindre du haut des remparts.

^
.

A quelque distance, derrière la chf pelle au«i cino o„SIX cents soMats étaient cachés dan.'un pî^du tèrmi",

tzZnfi: "" '•""°
'•" '"'"*™ • -'- "- «"™ •'

I» n!w r f P*^"*"' ""™* «> ««isser tout près dela porte Ma.s leur dessein fut éventé par l'ennenS Lt
tait fp^Tr'^^'"* l"'' ^''^'^'^ de^naisons ~;i^ltajt a loeil de plonger du dehors sur cette partfe dTia

fran^"'eTbLtT
'"'° ?"°" ''"'""'« *">^ '« ™-i>

«S'en tw t-r P"* '«"«^«luef q«e l'ennemi eon-

rba2:"::ti:!'^ "^ *™"'^ """ p^«'-—

^

ré^nnè«„fl„tl^'"^r' '«^ '«"""""^ ''t 'es elairons

tendrir^Se'kttr '^^ "^'^'"^^ ^' «-' -
Une tonnante acclamation, un formidable cri de .mer

eW^ntlair".""
''"'"^ ^'*^'>">' '- P^'v- in-clurent la porte et gravirent la colline au ^, de charge.

L-^*

'ïS^ ^••C* ^^
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;»^ ia hauteur et /irent pleuvol ^^'' '*^ montrèrent
^os patriotes. ' ^^^"^°^' "«e grêle de balles sur
Bruno s'aperçut

'«•'^nt ot songeaient ù riLto !! ?"' ? '""""«^ h*"-
» y avait pas moyen de teni^^n .

*"" ""• ''«"'"'mi- Heanons mêlaient le,,. 1 J " ''^^ «»<'•<' car déiA l„
"^'>^. et ,a mitrlin:'efi:"tar' ,"-".''"'- '^"' usH
«"ons ,1e Bruno.

"' ''*"''* 'iéennaient les compa-

eamarX''''""' ™ "'"">' "' «"a d'une voi.v forte à ses

-^nt^rBrZrrflUt'!,^^'^' "" ^- - s'é- •

"«"t pardon exemplèli" i'"'
"" '" 'o"'»"' «' <»>C

suiyre. ' * " «« "ompagnons le courage delà

lue leurs ra^^s tl^^Z tCf^' «T""-^"»»'- "

fs balles, les courageuï ni "^'^ P*"" '" mitraille et
•

'««saut, et courur^âlr^™"' "" 'foncèrent rts à

-"r,' 'Je 'a eollinfoù le arj":'^ '"<"''-' J"4»'anLa s'engagea, d'homme1 homme "" ^^'' '""''"1<">-

On h 't
'"''^ ^' '« baïonnettHr;'"'/'""'"" ^'•Pé-"n hacha, on poussa nn f!

Jetaient seuls leur rôle
ee^Wn temps avec tant 3'!^^"' "" ^""'' Pendant „n

mare de sang.
™"es fut entassé dans une

L'héroïque
détachement de WoM ,.e e anéanti en cet endroTt TusTuïu^^'".^*''

^"^ ^outo
"
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Français se trouvèrent cernés et assaillis de toutes parts.
Bruno et Karel, couverts de sang et de boue, combat-

taient comme des lions furieux, et poussaient sans cesse
leurs hommes à la rencontre de l'ennemi. Celui-ci recuLi
jusqu'aux canons, et fit des efforts inouïs pour protéger
la batterie jusqu'à ce que les troupes françaises qui s'a-
vançaient dans toutes les directions, drapeaux déployés
pussent lui prêter aide.

r j
•

,

Bruno, remarquant cette intention et entraîné par la
chaleur du combat jusqu'à une aveugle témérité, poussa
de nouveau son cri de guerre et se précipita à la tête de
ses hommes avec un si irrésistible élan sur les Français
que ceux-ci se virent forcés d'abandonner la chapelle, et
se replièrent lentement vers ceux qui venaient à leur se-
cours.

Les hommes de Waldeghem poussèrent des cris de
triomphe au milieu des pièces abandonnées; l'artillerie
ennemie était en leur pouvoir !

Transporté de joie, Karel du Lion s'élança sur un ca-
non, et agitant son chapeau au bout de son épée, il an-
nwiça par de joyeuses acclamations la victoire rempor-

Mais tout à coup un cri terrible lui échappa. Il porta
la main a sa poitrine pour comprimer la blessure qu'il
venait de recevoir; mais le sang jaillit comme un tor-
rent à travers ses doigts. L'infortuné jeune homme s'af-

Bruno
'^""^ ^'''"'^ ^* mourant dans les bras de

,,,r^^''ff • 5Y^^'
"'^^ ^^^" ^^^^1 î s'écria Bruno en

s efforçant de déchirer les vêtements de son camarade,
ah! ne desespère pas! Je vais étancher ton sang. Où est
ta blessure ? où est-elle ?

niabit de Karel pnnr lui découvrir la poitrine. Les bal-Wlaient au^essus de sa tête avec une nouvelle force;
mais, tout enf .er à sa douleur, il semblait ne plus savoir

«ifet'i

.^.m-'^^Km^

"'iraz-k't



~~ 283 —

B™no lui découvrit enfin t^!^ " '*. "'"««• «"«"d
«'«yeu.T déjà éteints; "„Ju,rn""'; " '"'"'* ^"«"^

-S'" "'""' ™'> «pT^nto:'^
™' '" "' '""«' "'

pow Di^et iCVptrie.-.'""
"'"•

•
Po" »'*-• •

'aidit'etStoTàtor'"'""' ^"' '°<'™'"e«. il se
Un cri de saisi ^.ÏÏ: r'"™"''Po-tr.ne de Bruno. p'„r ait r

'''""!' '^^"m de la
":méme, il contemp^ d'u?^"tr ^T^ ''^ «'"«"ent-- ^c - Bras fe eada^lia^r-r

- «t^&dar:;!!:r"^''j« '» -««-
M?e, il bondit, saisit Lx^'^'f "" redoublement de

foit où le combat conSnu'S t™"'"*
"""'' * ''«-

«™l«t et semblaitZl 11 1' ""^
f«

patriotes

Transporté de colère .i „ !
'"" '* ^"o-

«tat-major
réun.'Ten ' 1^7' '^^ ''™'-ï"«^ "««ers

^'Œ:fddi^^^--™^ ^"' ^-"^^

Ja poitrine touT^ntnSnT'' '',^'"''™' -^^ ««-"ni^ir
7"rtrie. ir„ bouIeHraifit ,'" ^'^ «"tièreS

'

« «ne partie du menton '
'"'"''« '" '^^ i»fWe

r?"«e de WalLhem ChetvV' ™^*'' """^^ '* crô^«W d'état-major .^nZZJZt'. " "'''»"'™ «

f
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--Qu'est-ce que cela signifie? s'écria-t-il. Pourquoi

recule-t-on? Qui a donné des ordres aussi lâches? CVs
nota de sang ont-ils donc été versés inutilement'^
-Silence, Bruno! répondit l'officier. Si nous no nou<

hâtons de regagner la ville, tout est perdu. Kegardo/
dans la campagne: cinq ou six faille ennemis, une nom-
breuse cavalerie, de l'artillerie légère, s'approchent d.Mont de tous les saints. H fait mauvais pour nous iciL& retraite est ordonnée; nous continuerons de combat-
tre derrière les remparts si c'est nécessaire. .

.

L officier s'éloigna.

Déjà toute la ligne de bataille, dans sa lente retraite
8é ait rapprochée de Bruno. Muet, il rejoignit la compa-'
gnie de Waldeghem, et ^a suivit la tête baissée, le coeui-
gonfle de tristesse, et comme s'il eût été complètement
étranger à ce qui Se passait.

Les paysans continuèrent lentement leur retraite en
se défendant courageusement, rentrèrent en ville et <o
postèrent sur les remparts pour repousser l'ennemi dan.

ffs
oi; il oserait tenter une attaque contre la porte

Mais les Français se contentèrent <le reprendre pos-
sessions de leurs canons et de tirer vivement sur la villo

;:rtrdLi:::iif
"^"" '- - *^^^^ ---^-- ^- ^<-

cmT.U^ ^r*'
^"" f""^'""^ ^^"^^^'^ ^t^i^^t convain-

TLT V'^ "^ '^^^^^^* d'elle-même et sans qu'il fût
nécessaire de recourir à un sanglant assaut.

Pendant toute l'après-midi la situation resta la même.

mJ i
'*°°°°^ J"'^"'^^^ '^'' ^^«^ "û redouble-ment de violence; mais dès que les ténèbres se furent ré-

^les deux cotes, afin de puiser dans un court repos de.forces pour la lutte du lendemain
.

.^
.

.

Il faisait nuit.

EvJjKk;
>**

àÈ.,'^^.^- y^itmv^mi



— 285 —

vena t troubler par 4 t^Z l^',
"",'"* "™°t ™

ténèbres i-pOnétraMes? on ava^ i, ^??" * "'"^i" '«~ I", marché et da'nslr^ûL
^"" '°'"^' '^ '""^^

les horloges des églLl t V'""'''^''
J"*ï"'4 «« que

i^^^trZZ^TZ^ «' •«- ae. Coche,

''*r-
Un grand no.nbrc <1„IZ^ ?"" Population en-

fumèrent avec précaution Vri- "T"""'*^ «' «> «-
rf« tous côtés de noi„.

?„";„^s ZT- '""P' W™"'"'
furt'f et «ans rompre le sZ™ " f"""''

''"''' '^'""
I»»

•na'sons, comme s elles vol, ' f ^'"™''''* '« '""g des
"u^counnettro „„ erhne!

'"' '«'Prondre «ne proie

'^''"^^^ ^Z',f!Z^"'^'^ ~"'I-I«« qui régnait
«vee un profUd mX dan'^sT"'

^™ "^ P'^^o^l.
furtive étincelle ou in cÎ^pumÛ i /"*"' '' P"'»'» «ne
"taiont armés.

"'"'"'' ''« f^"- «'eût révélé qu%

plus enTus*; tntôt^drtrTr °'^"'™"' ''°'^it de
"es remparts vers la part ewS ™'iT -^««=endirent
;"=s rues semblaient fôur^-fe dC " '" ""«^ °«'»i-
[•us se taisaient et s'efCa !^t ixfT" Cependant
eurs pas et de leu,^ arme"Ts ^l'"""''

'« ''™« <!«
'"»> ot en silence, suiv™ ont t? f'*"*"" «^"^ Pr^«-
«.gnaient ce côté de la Vil "U iTr -

""'^ <'*™«'"> '* '

^n e.l,se, non loin des rempTrf,
'^'""«^ ^'^'^^^ «^eo

An'our de cet édifice et rt.„.,:._
voisines se tron-srs dTiom"><», les uns disposés en



— 286 —
rjuar, les autres groupés au hasard, d'autres cn-iro clior-
chtint dans les ténèbres des nniis ou des compagnons.

Plus près du mur qui eeint le Béguinage se trouvaion;
une quantité de civiàres d'où s'échappaient fréquem-
nient dos plaintes douloureuses, mais contsnues; c'é-
taient des blessés entourés d'amis qui s'efforçaient do h^
consoler et leur assuraient à voix basse qu'ils ne les aban-
donneraient pas.

Auprès des blessés se trouvaient aussi quelques fem-
mes et quelques jeunes filles.

Une foule aussi considérable ne pouvait cependant «o
tenir assez siloncieu8«> pour qu'on n'entendît pas un cor-
tain murmure semblable au bruit lointain d'une eau cou-
rante; mais ce murmure était si faible et si insaisissa-
ble, qu il se confondait avec le vent de la nuit et se per-
dait inaperçu avec lui.

Au pied du rempart il y avait plus de mouvement, o\
parfois 11 s y élevait des bruits plus accusés. On semblait
occupé a y construire une machine de guerre, car on y
apportait de lourdes pièces de bois.

Les principaux chefs des patriotes se tenaient auprè-
des travailleurs. Le général de Roumiroir, malgré <.:,

douloureuse olessure, les encourageait par sa présence:
à coté de lui, et môme mettant la main à l'oeuvre, s.^

WaWegher'''
^' ''^"'''' ""^''''''' ^' ^' compagnie d.

De temps en temps quelques officiers d'état-major ve-
naient informer le général de l'état des choses dans le<
rues voisines ot autour du Béguinage. Enfin, on lui an-

pSr '' ^''^'* ^'^" "^^ """''"^ ^""^ *°"^ ^' "'^'^^^ ^^^^^

nii! ^ft^? ' "" '^^^- ^' travailleurs chargèrent lo?

et avec précaution sur le rempart.

mfv!r f^pT- ^ ^' ^^*" ^' ''^ ^°^^«it ^t dirigea so.pas vers le Béguinage. II alla droit à un angle obscur
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"U mur d'cnrv.infn

|^-..no, .„.„,. ;:: ! , :
;<";;";i'-o''o; deux .utre,

«outjn nurchant
:

''™°'' «« fetournn, et dit

*»-".
'-^rcouS/roÛ-teT'"'''?' "°" oe fat.. i„.

'" <!'">> affreux m, ,o„ 7,1^" "^""'lo dan, U^Y^lP»- |u'il no ,„, ornZuZtlrT ^''^^ "-""
.
—Mon sort est entrn in

^. ^"^ <^ans les ténèbrea

—Bruno, demflnrîo i
^

,
^^^ Pns de moi.

Mais, Bruno, le vieux brasscn, n' *II est avec son fils; j'ai mTsL "'* P*' «^«^ "ou.!JJruDo passa son bras anfô.Vi J ° *" '"«rté.

.

d «ne voix douce :

'"'"" ''» <><>•> de sa mère, et' dit
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^^

En ce moment, ils arrivaient anprès du rempart de la

^^K"^""". ''."' '""'«'«''t ^e la compagnie de Walde-|hem étaient disposés en rang; plus loin, du côté duBegninage, et même plus avant dans la ville, les autre"compagnies s'étaient massées en une épai^ coîonn^Quelques détachements ,ui avaient méconnu les ordre

nLf»"''f'/\P'"""''"' P""^' P" l'inquiétude, s..

rerT?-V'''/';?''"*x!'''
''" ^""P"' '"«rieur pour g -

gner la tête de l'armée et passer avec les premiers sur lo

narfâi? eî'llJ'^'""""'"/' T' ''^"''* P''^^ "^«^ »» "^^^opanait et dans un profond silence.

ceiîre!tl?'i,^'
"" ''^ * ^ compagnie de Waldeghem

;ce«e-ci marcha en avant et monta sur le rempart.
Toute

1 armée s'ébranla lentement; mais les comna

Se^V-ri^^'f""' "'*' *^ fortifications a™"ent~ en tZ "" T '^"''^' ^'"^"^^'' «t ''"'«'t -•
presser en foule contre le pont.

soifleT'' P^r'/%*"'t« 'î« paysans eût ététrahi.

^rs\ui Lr; -'T
'™°^^'' ^'^ ^" l^s ha„.

tenZI K °. ^""^ * '* P""^ â'Hérenthals, eussent en-

Sl d'n nn'?™
'' '^''°"^"' ^"^ ""i™»'' ««"«ait aux

J
étendit suri, ville et la campagne, comme un sinistr,:

ferreut"!'?'*!-!^?'
^'"PP" '*^ P'""»'*^ <î'""« '"«Ji^bk

nour'
.1'"''*'''"'"""'= -î"' ^ t^nvaient à l'arrièr..

tTwe^o^l. ? '"*™'™
r' •" "^""P^rt avec une irrésis-

à cette n™
•"'"' """"' '"' P'"= '"''«P'd^^. durent cédeva cette pression.

.«l!'^'T
*'"'' "" épouvantable tri de détresse, un.

Bientôt tont le monde perdit le sentiment de la consor-

i^im:- :-T-*-^' Jfj
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vation coimnunp- nhn

Sur ces en?-,-
""Possible d'en

étaient campés if'f'^'
'^^ d^taeiiementa f™ •

frappant les vini^Z ^^^^^ une ffr^il ^^^^ ^o-

»'i

^

u
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XII

m La nuit est encore obscure. Dans deux heures seulr-
ment les premiers rayons du soleil éclaireront la scèno
d'une affreuse catastrophe, et feront frémir les Français:

à la vue de cinq cen^s cadavres entassés jusqu'au-dessus
des bords du fossé, étouffés dans le marais, foulés aii\

pieds et écrasé^ dans la vase, ou, — frappés par uuo
balle, Rendus dans leur sang et disséminés dans 1( >

" prairies le long du Dénier. .

.

Les patriotes qui avaient réussi à gagner la cam])a-
gne, en passant sur le corps de leurs frères morts, sV-
taient jetés à travers l'obscurité dans toutes les diK^c-
tions pour échapper au danger de mort qui les menaçait.

Cependant, quoi que ce qui restait de l'armée tles

paysans se fût dispersé, une notable partie de cette ar-

mée s'était enfuie par un grand chemin de terre qui me-
nait dans la Campine limbourgeoise.
A la tête de ces fugitifs se trouvait la compagnie dei

Wàldeghem, qui avait peu souffert parce qu'elle a ait!

passé le pont avant que sa chute fût le signal du plua
terrible désastre.

^
Poussés par l'anxiété et la terreur, les paysans accé.|

lérèrent tellement leur marche que les plus affaiblis du-
rent renoncer à les suivre, et se laissèrent tomber en|
foule sur le bord du chemin en poussant de tristes la-

mentations. Comme si ces malheureux eussent eu lai

conviction que cet abandon les livrait aux mains del
leurs cruels ennemis, ils envoyaient encore de loin à|
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tÇr' "" ^"'^-^ ^' «-'.irant adieu du fond d.

Wa!5e:'^%*-^t,î^7^^ ,es ho.„es de

X ''»»««'' jeté au bord diXt" .

"'"*-'"'^ "1'»° Pe-"^r et de se reposer en »t enS ' °^°"°" ^^ '^'^
Tous se dispersèrent dano '*'"*" '«"xiemain

^ "n gîte. On réveiu» "es hawî 'V'*"'*" * '« 'eelierche
^«and les étables et les—!? ^V'' '^•^^etmes entassés, les autres TZh/r??' '''°P''«^ «^W«ontre les n>urs et les haiTs

''"''" ^"^ 1« «»1 humide

Stty.T'^''^ 4de S leur dîi
™'? '''

"«'''
ftrmt halte là j„s<)„.3„ ^J^

'«" dit au hameau qu'on

^^dua les uns a^ Z\tZ Ir""'^'
^'^t^'-

^y^ avaient rencontra. ^ * '" P«mière p!,,oo

^ "«^Thrirp^rtlr '^ '""--: la plupart
'«? profond sommeille Jt'^'\^**'«°' tomb^X^
*"«.t éveillés interr^g^i^". ""^''^f

^' »-« <l»it^«ard ou versaient d« iT ^ ténèbres d'un oeil iT
misérable sort '"^ '"""'' ^'^^ en songent à le»;^ûc tout étaif «i7û« •

"«-ement, p^tnt^e ''" '^ ''"»^''»;
P«3 un

fe ces infortunés. iTs^a.entT'* îf*""'''
'^ P^^enc" -

mfrsa^-^ ---r;tr-r
-t't^rni:rtt-ir--"'^'-^-^- -Pl-1.1.

ennen.sriu:nr;4.1^,„ti'

1'
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de la destruction et du meurtre; ils se glissent en trou-
pes nombreuses, à travers les ténèbres de la nuit, et re-

^cherchent avec une sanguinaire ardeur la proie qui leur
a échappé ...

A peine la catastrophe qui avait frappé les patriotes
devant Diest était-elle connue avec quelque détail des
généraux français,., qu'ils avaient pris immédiatement
des mesures pour en tirer tout l'avantage possible. Tan-
dis qu'une forte division de l'armél; prenait possession
de la forteresse, les autres colonnes ainsi que la cava-
lerie recevaient l'ordre de se répartir sur-le-champ
dans tous les chemins qui menaient vers Hasselt, et de
marcher en avant jusqij'au matin. De cette façon on
pourrait surprendre, dès le point du jour, les paysans
.; .-versés et encore tout étourdis, et anéantir sans pei-
ne ce qui avait pu échai>per de leur armée. On devait
leur donner la chasse comme à des bêtes fauves, et sa-

brer et tuer sans miséricorde tous ceux qu'on rencontre-
rait.

Conformément aux ordres reçus, les colonnes mobiles
s'étaient mises en marche dans différentes directions;

cependant, comme elles étaient parties plus d'une heu-
re après la fuite des patriotes, elles n'en rencontrèrent
aucun, sauf çà et là un blessé qui n'avait pu aller plus
loin et était^ tombé ;éniissant au bord du chemin.
Mais ces malheureux ne pouvaient arrêter les soldats
français, qui poursuivirent leur route sans obstacle.

Deux heures se sont écoulées. Les premières lueurs
du matin commencent à empourprer l'orient; le jour
va paraître.

Bien que tout soit encore enseveli dans une brume
grisâtre et que l'oeil ne découvre que des formes dou-
teuses, les patriotes ont déjà quitté leurs couches hu-
mides ...

Dans le chemin qui traverse le hameau pour s'en-

foncer au loin dans la campagne, des centaines d'hom-

''s^^mmi^^. r«
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mes sont ajecouillfe n ,

'«"0, et tous to„ri:,nÏÏ''";/f
'"•" """ ^P-^set

•^ Pluj.art ont Je fu.il'n, ,

Pa«io; les baïonnettes s'éi-ent
"','"' "PP^^ «.-r l'é-

«'^c.nt.llenf sous la lueur d™ '""'^f''"
^' l™rs ,è e,

W '.''!. ''•'"^;P'..^'.-™rsontT/"''' '^«"'..-.^s et
^PPf de l,„ges sanglants, tous so„fr" '^ ''™^ '">»e-™- paies, les cheveux «„ j- , "'^^^'^nent nieup
tremblants de f,.„ !. V^ " «îesordre, les „„„ .

'™'^-

-r- ..i,j„: ive -brxfterei
t

-
IJs savent bien qu'il „V i

^^'

A ,, . ,

^"^^ anéantisse-

•aL'-ï
It^^Wi
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agenouillas sur la paille dont on a jonché le sol. Deux
femmes se trouvent au milieu des hommes armés; ce
sont la mère de Bruno et Geneviève. Jean le domesti-
que et son maître Bruno sont à côté d'elles.

Au fond de l'étable se trouve un prêtre aux cheveux
blancs, dont la vieillesse fait trembler la voix et les

mains. Il dit la messe; il offre à Dieu le saint sacri-
fice avant que cette multitude épouvantée quitte son
refuge de la nuit. Un jeune conscrit, le fusil sur Je

'dos, sert la messe.

La crèche sert d'autel, un gobelet d'étain de calice;
une lanterne est l'humble lampe allumée devant le Sei-
gneur!

Cette solennité est, à la fois, sombre et touchante,,
Eien ne trouble le morne silence que la murmurante
prière du prêtre et la réponse, à peine entendue, de
Tacolyte improvisé... Et quand, par intervalles, le
bruit aigu de la sonnette retentit soudain dans les ténè-
bres, tous les coeurs sont saisis d'anxiété et de terreur.
Quand le prêtre se retourne, la rouge lueur de la lan-

terne tomb sur son pâle visage; ses cheveux blancs
scintillent comme une couronne d'argent; mais sa phy-
sionomie est tellement abattue, ses yeux sont si pro-
fondément enfoncés dans l'orbite, les rides de la décré-
pitude et de la sout^rrnce se confondent si lugubrement
sur son front et sur ses joues, qu'il ressemble à un fan-
tâme s<^rti de la tombe pour ass-ister à une sombre fête
des morts.

Depuis quelques instants, le prêtre penche la tête au-
dessus de la crèche; le murmure même de la prière
a cessé: le silence est plus profond encore, et tous les
coeurs battent dans un religieux recueillement. L'inef-
fable mystère de l'autel va s'accomplir.
Mais quel affreux tumulte, ô ciel ! vient tout à coup

interrompre la sainte cérémonie! Cent coups de fusil
s'unissent en une seule détonation et répandent dans le

•m.:^
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ham^u leur sinistre éclat f««^-
versent l'air en simL \ ''^'' ^"^ ^^ ^^^es tra-
nieese jette un cri percani pfj'^°'

^'''"'"^ ^"^ ««^ la
flots de -son sang. ZZ-i:f'''V'''''> ''^ '^
fait entendre au dehors

"""'' ^^ «^«^«s.' se

-ir '^'^'^^' ^^- - ^P^ et crie dW voi. pui.

aV>^s'e"t'"''^r- ^^"«^^ ''^^re Dieu!

«es lèvres frén^issaX̂ ^TeW ^^ -«^
«^«re un douloureux adL ^î

' (^^^evièye, mur-
saisissant jw^gi]

.

"' ^* erie au domestique en
•—Jean . . , vifp ^

ne-les.tsauve-lcs ;;„, °'™' ««""iève... emmè-
;ou^'h„i en.o^yVriP''- toi '^-^-*-' ^H' ^ut

-lit sans oser encore ipfo ^
«e traînait à genoux ent ZàTtI ™J

'* "^^^ "J"
^lle voulait le retenir, fe ie.lT '' ^'^ '=^'»™« «i

t«t aussi solennel, avaft doL r^*"'
'^*"' »" ™-

Mnte intrépidité e les lafrJ r^if" '''•"'« «t»"-
acooutumée; car ils ZZ' f^'''" '''"» ai-deur n-
"i' «t -ns doute sT^™!" "î-:^™»* «« IWy areugle et avecIWw -^'.^ ™^ '»' avec uuo
^» Be leur eût ortonnéT^Totl "" *°™''*' «' B^»-
L'esearmouche dura QuelllT '" ""'^' '^S^i^''^-

I
«i '.croyables ^ffort, pour emnê..'''' -^""'' ''^«»"
Kee,p,ter en Ivant; lu".

J'*er ses hommes de se
'"eonceTable ardeur de com^»' ''"P^'«" -3e leur
P-ta-e se gonfler d4p„Tet ""', '' ""'"" «"^ «a

J "• et .a bravoure pereonnejle
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fie surexciter à la vue de l'héroïque résolution de*8e3
frères.

Les paysans se rai)|)rochaient de plus en plua de
} ennemi, lenteinent, il est vrai, mais sans un moment
d'arrêt.

> 11 sembla enfin que les Français ne s'étaient pas at-
tendus à une résistance aussi opiniâtre et songeaient à
battre en retraite.

Le feu faiblissait, en effet, de leur côté, et bientôt
les patriotes s'aperçurent que l'ennemi s'éloignait de
plus en plus du hameau, et même avec une certaine
précipitation.

Alors la voix de Bruno devint impuissante à domi-
ner les belliqueuses clameurs de ses hommes, qui s'é-
crièrent d'une voix tonnante:
—En avant! on avant! pour Dieu et po\ir la. patrie!
Ne soupçonnant pas que la retraite des Français pou-

vait cacher une ruse de guerre, les paysans marchèrent
au pas accéléré sur l'ennemi. Celui-ci ne les attendit
pas, mais gagna avec la môme hâte une vaste plaine
avec l'intention apparente d'attein.^ j le sommet de
quelques collines sablonneuses pour s'y défendre avec
i-

'Jtf d'avantage.

Au i)ied des hauteurs dont nous venons de parler et
au moment où les patriotes, continuant à pousser des
cns de triomphe, allaient les attaquer à la baïonnette,
les Français firent volte-face et envoyèrent à leurs ad-
versaires une décharge générale.
Beaucoup de paysans tombèrent; les autres, comme

stupéfaits de cette p^rte, s'arrêtèrent et parurent vou-
loir répondre par des coups de fusil au fteu de l'ennemi;
mais la voix de Bruno parvint encore à sa faire enten-
dre au milieu du formidable bruit de la bataille:—A l'assaut! Croisez la baïonnette! s'écria l'héroi-
que jejme homme.
Et comme si sa parole eût versé un nouveau coura-



— 297—

nie des Iiona furieux
^'^niitnii com-

de. doux a™J oufll. ' 1' '''"'"''™ S"orrière»

tumulte qTSaoLf."' "îf"^''"'' ™ "" "'f'*»»

Quelle «r hoKl v" "f^'"'"'«-•
»- «ein de

^^^
dcl,„s d armes et roug.e p..,- des torrents de

T„„t , ^ P"*'^ de ieurs forces

On eût diti; deuxtrd'un I^"?? "'l "^ "^ P'"°«-
.aiBir leur proie^^t'l^^^S' 'Tr^r"' ''Tbroyer dan, m>« formidable étreinte

^ ^" '*

baJles trouèrent leurs ran-
W^ans... et cinq cents

Suivez-moi
J Suivez-moi

f

^^"^^"^ l'ennemi!

des rangs ennemis. Soit one l *!. '^'^S''.'"" «" "li'ieu

tude d'une mort immin ntlpr^tâf^^''"""
°" '* '^^''•-

«ne énersie surnaturelle Toit r^.n ""
'^'""•'* ?-'"='

dessein de Bruno, qui vouL ^^f
""''"* ^""P"^ '«

,
qui voulait se frayer une voie à tra-

Zf^tT'::
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yen rennemi pour gagner le hameau, ils firent des mi-
racles de bravoure et traversèrent en effet l'aile gauche
de 1 ennemi, en renversât tout ce qui voulut leur fer-
mer le passage.

Mais tous n'avaient pas réussi à s'échapper du cer-
cle meurtrier, qui s'était aussitôt refermé. Une centai-
ne d hommes seu;lement, Bruno à leur tête, se portè-
rent rapidement vers le hameau. Le vieujc curé sai-
gnant horriblement à la tête, fut soutenu ou plutôt^
traîné par deux hommes, tandis que beaucoup d'autrea
l^touraient avec sollicitude comme pour le protéger
contre la grêle d, balles qui fendaient l'air au-dcssua
de leurs têtes

Encore une portée d'arfjalète, et la compagnie deWaldeghem atteignait les premières maisons du hameau
pour y reprendre encore le feu et semer la mort dans
les rangs ennemis jusqu'à ce que le dernier homme fûè
couché sur la poussière. .

.

Mais dans le hameau même apparaît tout à coup une
nombreuse troupe de cavalerie qui se déploie, à l'in-
stant même, à l'entrée de la plaine.
Un officier, qui se trouve à l'aile droite de la cava-

lerie française, aperçoit la croix rouge et reconnaît lacompagme de Waldeghem. Il pique des deux et se pré^c^ite au grand galop sur les patriotes. Ceux-ci diri-gent leurs fusils vers lui et menacent de le tuer; mais

i!f
"^'

T'^ "^^ ^^ P^" ^* P^^°t^ «t «^ élève h poi-gnée en lair... Bruno le it^connaît, et s'écrie d'uneVOIX tremWante de fureur et d'indication

ici?
°' ^'"""^ ^""^ ^ ^""^ ^'^' ^^^^ ^« ^i«> t«

'--.Bruno Bruno, mon mm, vite! rends-toi prison-

te iuver' r" ^'"'"'^ '' "^ ^^^^'^-^•' J^ veuxle saaver!. . . Je venais. .

.

rrll LT ni''"'"''
'' P"<*'« "^rt ™' «es lèvres.Une d« ballas qui ^ croisent de touteB parta l'a

^^-
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A cette vue, une furieu« clamenr de venReance ,'i.ère parra. les cavalière; l'orfre terrible: «C/ fait

' «^'Tl^'?
'''''""' ^"" '« P'«i»« «omme un oura-

«ux henni8semont« de» chevau» .t f! "T '"*''"'

des biMsés. Le sol est oo^ ?/ ,
gémissement»

bous^e les ecTbatt^t^^Ta esVtl'T'/-"'
""^ *^'''-

«rasé, anéanti. .

.

' '"*' ^'"'''' *« P'«d»,

Ciel dansTll^^^Tl^^^^^^^^^ - '»

yei«nt ZK"* ,'^"'" * ''*'"' «'«» «»™'iws; ils ren-

dée^^aisTnuTi'leTd^ïr*T '^^^ '^^'-- -'
teint en eux à k'vue aT ^'"'~"* «^ «"""g» »'*-

»i.« d'ui mortenrépo„rnr™'ïif r""^ "^ '»"'

te cercle de fer „; ,
P""™"**-

• • "s aperçoivent dans

f-;»t en h„rlan:trfa'!:i^Se '""^ "' """

et^^t'ut t"*^'-
»'«"-«'' * >eur suite.

de fati>e iTun n^ !> ^r ""^ '"'o"' ^P"'»^
ce Bouâerie W^fn ' ^h»?!»''! C'est une atro-

««men; d%rrr^a:r7r'' "''"•"""«' S*""-

?-^e^^?£f---S^^^^^^^^
«-i.^etdiïï;.i^S'nst--„^z:

;:A'.4ifr^;
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tend plus qu'un indistinct murmure, un bruit faible ut
vague qui «Otto duns l'air, et sur la plaine entière il no
reste p us que doM monceaux de cadavres mutiler et de
larges flaques de sang...
Simon Brutus, frapinî d'une balle dans le ventre,

était étendu *u milieu d'un mflnceau de morts, et la
tête appuyée contre le corps d'un clieval s.,us le poidâ
duquel son bras droit était, pour ainsi dire, écralé.

1 ar-dessus le cheval pendant le cadavre d'un vieil-
lard dont es cheveux blancs étaient divisés par une
profonde ble.sure à la tùU, U .an, qui coîuait de
cette affreuse blessure tombait goutte à goutte sur levisage de Simon Rrutus.

u fi!"
'^"!

u
'^"""''«««7^ de l'administration centra-

Lnll' .'T"\^'^''''^'
^' ''' "^ ^''^^'«'t I>as encore

complètement abandonné. La cruelle douleur nue lepoids du cheval lui fit éprouver au bras '
>

lit Jtir deson évanouissement.

«tsl Tnl'™'™'™' .'"' y^^^' ""i^ " '^ "ferma «ua-
eitot, tandis qu'un frisson pareil à celui de la fièvre

f^^T '"" """'' '' '"'" '"^''" <•'"'« ^°î^ «"^

«nl'^ur In
""'""" '"^""' ^^I'""'»'" ^ «•-«' Bon

n tint ses yeux fermés avec effort; ear il n'osait nlna

iTus déT r?"
'^ ""'' ""«* ''" P^'-'« «-

ffsTees du S^ """v"
'' ^'"'^' '"''''»''« ''« en-geances du Seigneur, l'avait placé là pour augmenter

1 horrenr de la mort de son persécuteur
'"'«™«°'»'
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Il se releva sur un genou, pencha la tête au^egau.de «on ennemi, es.u,a doucemert le sang deU We€t dit d une von compatissante: ^'

'""•'^ï'non, pauvre Simon!

/ —-.Je te pardonne tout, tout! rimnn.Vii i ,•

me pp rmn *„ « / -^ .

^^^omlit le jeune hom-"'e. te jue tu as fait aujourd'hui m'a dit «.,'„« r

'

j ai la mort en mm ,.
" \°"*^''^«- Ja ie sens,

T^ ;
moi... mes membres se placent

bout d^un instant, se coucri "'' P"^'' *"

VM paraître de^f il ,1 ' .""^ »"''« ^«- Ah( ta
pourvu pa^^'C/; ^^^^'r-

f
'^î

«^^^
geancel ® P*^ ^ 1 éternelle ven-
—^L'amour de la lihprf^ ««* -i
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mon frère! Ah! aime mon pauvre père... prie pour
moi. .

.—^Adieu. . . adieu ! . .

.

La tête de Bruno s'arfaissa sur le corps inanimé de
Simon, qu'il arrosa longtemps de ses larmes.

Enfin, soulagé par cet épanchement de pitié, il ï^-^

souvint des mystérieuses paroles de Simon.
Il pensa que la bourse de cuir suspendue sur la poi-

trine du cadavre contenait les dernières volontés de sou
comprtriote, et que celui-ci l'avait prijé de les. rc-
mettne entre les mains de son père.

Dans cette conviction, il déboucla la bourse, et y
trouva en effet une feuille depapier ployée.

Mais combien ne fut-il pas étonné, combien ne trem-
bla-t-il pas d'émotioii lorsqu'il dépiloya l'écrit et lut,

en balbutiant, les lignes suivantes écrites en français :

REPUBLIQUE FRANÇAISE

I

Liberté/ Egalité/

" En considération dee signalés services rendus à h
République par le citoyen Bruno Halinx, et, entre
autres, de ce qu'il a sauvé d'une mort certaine le ci-
toyen Meulemans, dit Simon Brutus, commissaire de
l'administration centrale des Deux-Nèthes, lé soussi-
'gné, général de brigade commandant le quatrième
corps de l'armée des neuf départements réunis, invite
toutes les autorités militaires et civiles de la Républi-
que à laisser aller et venir Hbrement le prénommé
Bruno Halinx avec les siens, et à le protéger, en cas
de^^besoin, contre toute ytexation ou empêchement.
"Donné au quartier général devant Diest, dans la

nuit du 6 au 7 frimaire an VU de la République fran-
çaise, vue et indivisible.

JORDON."

'.-> '^^-

,v*';?>i -,'5'T;-i>-.-..X- 'r-r:'';,' Vr'T-'i'ï'', , ,"- -VM-t .

'•-
-5',' .A.'

'
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reï^ti:X^ rif " "'"^'"' «" -'^"^-^ «- voi.

BrrClStva^'T^^^™- "'""™-^ P-^P-r que

po^da^ kp.! "'
Û r^ r^"

P"-^""''»"; qu'on le

EPILOGUE

pe? pansa sa jambe inZZtZrT^T ^ ''^'^
le jeune homme souffrant! •' *' ''''*'="» «"*'>'>«»

Pectuenses; car leS j!^'"' ^'. '^'«««''«OM res-

8.i.if-conduit, n'était n»!i; °' ''"" »''«>' «gné son
connût sa si^^tt^^^ ' '"""'"'* '°^''^

«« -ère et Geneviève f„„nt amenée, .„p^ ,, ,^.

Ai "

I

'^^r'^-:
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elles purent rester avec lui et le consoler sans qu'aucun
soldat français osât jamais leur adresser une parole am-
biguë. Au contraire, comme les deux femmes aidaient
aussi à soigner les autres blessés avec une affectueuse
sollicitude, elles eurent bientôt conquis la reconnaissan-
ce et le sincère respect de tout le monde.

Quinze jours plus tard, les Français transf^ortèrent
leurs blessés à Hasselt. Bruno resta au hameau. Ce fut
alors seulement qu'il eut des nouvelles du sort de ses in-
fortunés compagnons d'armes; mais les renseignements
étaient si terribles que plus d'une fois il se mit à pleurer
en silence en lisant la Gazette d'Anvers que lui avait
procurée le notaire du village voisin.
Dans deux numéros différents' de ce journal, devenu

français par la pression des circonstances, Bruno lut-ce
qui suit:

Avis officiel — " Cinq cents brigands ont été tués
dans les alentours de Gheel, Moll, Meerhout et Holmes
(probablement Olmen). On leuj a pris deux chariots
charges de six barils de poudre qui leur étaient venus
de_ la Hollande. Tous les autres paysans ont pris la
luiie ...

LETTEE DU GENERAL COLAUD.

Quartier généraMe Bruxelles, 16 frimaire
an VII de la République française, une
et indivisible.

I

Le général de division Colaud, commandant en chef des
neuf départements réunis, à Vadministratio.. centrale
du département des Deux-Nèthes.

" Citoyens administrateurs!

" Je vous annonce avec la plus grande satisfaction

.sfi'*.
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que les troupes que j'ai fait partir de Louviin le 1i ^
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" Salut et fraternité.

" Colaiid.» ~
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Avec les plus tendres ménagements que puisse inspi-

rer une fervente affection, Bruno amena par degrés sa

melheureuse mère à Tentière connaissance de la catai-

trophe qu'elle avait à déplorer.

Il informa aussi Geneviève de l'état déplorable dans
lequel il avait vu son pauvre père, et la prépara ainsi à
subir le coup le plus affreux sans mourir de désespoir.

On comprend que le retour au village natal fut un
douloureux voyage accompagné de soupirs, de lamenta-
tions et de larmes.

A l'arrivée à Waldeghem, Geneviève apprit que son
père était mort effectivement peu après la fuite ^
conscrits. *

Tjes morts bien-aimés ^rent pleures longtemps; peu
à peu cependant la profonde douleur de leurs enfants
se changea en une calme tristesse.

Bruno et Geneviève devinrent époux et vécurent pen-
dant de longues années 1 Waldeghem, aussi heureux
qu'on peut l'être quand on est condamné à contempler,
sans espoir de délivrance, la servitude de la patrie et à
en dévorer en silence l'humiliation.

Bruno devint père de trois enfants.

La mort lui enleva successivement quelques-uns de
ses parents et de ses amis. Ce fut d'abord Jean, le bo!^

et fidèle serviteur, puis le vieux brasseur, puis la mère
même de Bruno. Et après avoir fait nommer son fils

aîné notaire à sa place, à son tour il s'endormit douce-
ment dans le Seigneur.

Geneviève vit encore; c'est une vénéiable vieille de
soixante et quinze ans, mais alerte encore et ayant gardé
toute la lucidité de son intelligence.

TJn jour qu'elle me parlait de la guerre des paysans et
qu'elle captivait mon attention par les éclairs de courage
et d'enthousiasme que le souvenir allumait dans ses
yeux, elle finit son récit par cette conclusion pleine de
vérité :
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LA UTÉBATUHE MODBME
,
leiO Hae Notre-Dame

MONTREAL.

cts.

LE VAL MAUDIT (2 vols) 30
LES FAUCHEURS de la MORT (3 vols) .45
LES DERNIERS JOURS DE ST-

PIERRE (1 vol) *. .15
LE BOSSU (4 vols) .60
LA CHASSE AUX TRAITRES (6 vols) 76
LE SERGENT BELLE ÉPÉE (3 vols). . .46
LE MENEUR DE LOUPS (1 vol) 16
LA FEMME DÉTECTIVE (5 vols) 76
LE CRIME DE LA POIVRIÈRE (4^vols) .60
LES AMOURS de PROVINCE (3 vols) .46

L'AFFAIRE DE LA RUE DE PRO-
VENCE (2 vols)

. .30
BRAS DACIER (1 vol) .15
LE PACTE DE FAMINE (1 vol) . . . . .15

Tons oes Volâmes sont adressés franco
sur rooaption du montant'
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LE LIVRE POPULAIRE

Au point de vue du BON MARCHE et de la

PRESENTAI ION, LE LIVRE POPULAIRE,
est sans contredit, l'iMPOSSIBLE réalisé

aujourd'hui.
En effet, cette nouvelle collection publiera au
prix de Ift centins les meilleures œuvre ;i des
grands romanciers aimés du public :

CHARLES MIROUVEL, PIERRE OECOURCELLE
ADOLPHE BELOT. PIERRE HAEL

EMILE 0A80RIAU, XAVIER Ot MONTEPIR
PORSOH DU TERRAIL, DUBUT DE LAFOREST
EUOEHE OHAVETTE. ALFRED ASSOLAHT, «te.

Chaque œuvre sera complète en

UN SEUL VOLUME A 15 CENTINS
quelle qu'yen soit retendue, et sans qu^une
ligne y manque, Vouvrage se composât-il
de deux ou même trois volumes à 3.50.

Volumes déjà Parus dans
cette Série:

A. MATTHEY,
Vengeance Seorôte

ALFRED DE BREHAT,
Un Drame kt Trouviii<

15 Centins le Volume Complet
0. E. BeauchÊsnk & CIE., Editeurs, i6io Notre-Dame

MontrEai,.

Le 8 Nov. UN COUP DE REVOLVER, par E. GABORiO.

l
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